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INTRODUCTION
LES OBJECTIFS ET LA RÉALISATION D'UNE RECHERCHE
La présente étude a pour thème la colonisation agricole des terres neuves: « expression qui
s'applique à la mise en valeur de terres par des paysans qui ont émigré de leur pays d'origine avec
l'intention de s'installer définitivement dans une région nouvelle pour eux »1.
A Madagascar, le Moyen-Ouest est une région de colonisation agricole. Couvrant toute la
frange occidentale des Hautes-Terres, le Moyen-Ouest s'étend de la sous-préfecture de Tsiroano-
mandidy au nord, à celle de Fianarantsoa au sud, soit du 180 au 230 de latitude sud (fig. 1).
Un paysage de plateaux bosselés et dénudés, atteignant 800 à 1 300 m d'altitude, et dominés
par des reliefs résiduels (2000 m), caractérise cette portion de territoire.
C'est le pays des vastes espaces couverts par la prairiez et traditionnellement livrés à
l'élevage extensif. Mais c'est aussi une contrée d'immigration récente qui, grâce à la présence de
multiples vallons, offre de bonnes conditions à la riziculture.
A. - LE CHAMP D'ÉTUDE
A partir de novembre 1965, date à laquelle fut mise en place une section de géographie au
centre 'ORSTOM de Tananarive, une équipe de trois chercheurs s'est intéressée à ce type de colo-
nisation spontanée.
, Un champ d'étude a été défini par MM. P. GOUROU, G. SAUTTER et l'animateur de l'équipe
de recherche, J. P. RAISON. Il s'inscrit dans la partie médiane du Moyen-Ouest et concerne la
sous-préfecture de Betafo. Le choix porté sur cette circonscription procède de plusieurs consta-
tations (fig. 2).
En premier lieu, à l'intérieur de la sous-préfecture, la configuration des éléments du relief
oriente nettement les mouvements de population suivant une direction E-O, le long de la plaine
de l'Andrantsay et des pénéplaines d'Ankazomiriotra et de Mandoto.
Au nord et au sud de cette voie de passage, les chaînes de montagnes, longées par des rivières,
font obstacle à tout mouvement de population qui suivrait une autre direCtions.
1. J. P. RAISON (47, p. 21).
N.B. Les chiffres placés entre parenthèses à la suite d'un nom d'auteur, dans le texte ou dans les notes,
renvoient à la bibliographie, classée par ordre alphabétique, publiée à la fin de l'étude.
2. Le terme: « prairie II est couramment employé à Madagascar pour désigner la végétation herbacée
(graminées) qui s'étend sur l'ensemble des plateaux. Toutefois certains spécialistes préfèrent l'expression :
«savane herbeuse ll, voire « savane herbeuse steppique II (J. BOSSER, 10, p. 18).
3. Au nord: les massifs de l'Ankaratra et des Vavavato, longés par la rivière Kitsamby, qui constitue
la limite nord de la sous-préfecture. Au sud: les chaînes de l'Itonga(eno et de l'Ibity, doublées par le fleuve
Mania qui constitue la limite sud de la circonscription. Seuls quelques petits groupes de Bara et de Betsileo



























FIG. l, - Croquis de localisation.
(1) Limite occidentale des plateaux - (2) Limite du Moyen-Ouest.'
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FIG. 2. - Carte de localisation.
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En outre, une route (RN 34) èmprunte la voie de passage et relie Antsirabe à Miandrivazo.
En profitant de ces conditions, il est aisé, le long d'un axe routier, de saisir les divers stades
de la migration, de son point de départ à la zone en cours de peuplement. Enfin, l'espace étudié est
relativement limité (d'est en ouest, la sous-préfecture s'étend sur 200 km environ), ce qui facilite
le travail en équipe.
Pour ces différentes raisons, la circonscription de Betafo a été retenue pour une première
recherche qui devait procurer rapidement une série d'études chiffrées sur un mouvement de colo-
nisation spontanée mal connu et sujet à des variations dans le temps.
M. BIED-CHARRETON, installé au village d'Anjazafotsy, dans le canton de Betafo (zone de
départ), a étudié, d'une part, les rapports existant entre les densités de population et l'intensifi-
cation des cultures et, d'autre part, les motivations des migrations vers l'ouest.
J. P.RAISON, installé dans le canton de Mandoto (zone de colonisation actuelle) à no km
de Betafo, a analysé les divers types d'implantation de l'habitat et l'origine géographique des
immigrants.
Pour notre part, fixé au canton d'Ambohimanambola, à mi-chemin entre Betafo et Mandoto,
nous-avons appréhendé, dans un premier temps et sur la base d'une monographie de terroir, les
processus d'installation des immigrants, l'élaboration d'un paysage humanisé par les aménage-
ments agricoles et l'évolution des structures agraires. Dans un second temps, nous avons étendu
notre enquête à l'ensemble de la petite région d'Ambohimanambola.
B. - L'ENQUËTE DE TERRAIN
I. - LIJ CHOIX D'AMBOHIMANAMBOLA ET LES CONDITIONS DE TRA VA IL
Avant de commencer notre enquête, des conditions préalables à toute démarche devaient
être réalisées. Tout d'abord, il était nécessaire, pour étudier des terroirs suffisamment structurés,
réfléchissant par leurs composantes les installations successives des colons, de porter notre inves-
tigation sur un secteur de colonisation déjà ancienne. Or, en localisant notre recherche entre
Betafo et Mandoto, c'est-à-dire entre une zone à fortes densités et une zone sous-peuplée, la question
qui se posait était de savoir si nous étions déjà dans une zone de colonisation agricole et à quelle
étape du peuplement du Moyen-Ouest pouvait correspondre cette colonisation. .
Après avoir prospecté durant plusieurs semaines (décembre-janvier 1966) notre choix s'est
porté sur la petite région d'Ambohimanambola où l'ancienneté de peuplement se traduit, au
niveau de chaque communauté paysanne, par la superposition de plusieurs strates d'immigrants.
D'autre part, la région connaît encore un mouvement d'immigration.
Pour mener notre recherche, les archives administratives et les divers services régionaux
nous ont fourni peu d'informations.
Si la colonisation spontanée est un fait connu, elle n'en est pas pour autant contrôlée. Il
n'c::xiste pratiquement aucun rapport qui traite des mouvements de migration internes à la sous-
préfecture. Aucune étude statistique ou qualitative de leurs processus, de leurs causes profondes
ne permet, dès l'abord, de nous orienter. Il ne faut pas compter sur une documentation, mais
savoir que l'information est à créer par l'observation directe des phénomènes et par l'enquête orale.
L'enquête de terrain nous a mis en face de nouvelles difficultés, parmi lesquelles l'absence.
d'interlocuteurs valables n'a pas été des moindres. Animés par la crainte du vazaha (( Européen »),
par une méfiance envers les questions posées sur la situation foncière, les paysans refusent de
répondre ou bien font des déclarations évasives!. Il n'est, pour commencer, pas toujours facile de
. 1. li On n'imagine pas en Europe à quel point tout étranger qui pénètre dans un village suscite la
.. méfiance générale et se fait éjecter au' moindre geste suspect. Cela se comprenait du temps où des bandes de
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connaître l'origine géographique, l'appartenance ethnique des immigrés, ni même s'il s'agit ou non
d'immigrés.
Par ailleurs, la présence d'un chercheur indépendant est difficilement tolérée, et par l'admi-
nistration qui n'a pas demandé d'étude, et par les cultivateurs qui ne comprennent pas l'intérêt
brusquement porté à leurs conditions de vie.
Un vazaha ne vient pas mesurer, des champs pour le seul plaisir de reporter des chiffres
dans un carnet, ou encore de raconter dans un livre ce qu'il a vu. Aux raisons avancées par l'étran-
ger, les habitants en substituent de nouvelles: notre étude démographique devait permettre le
dénombrement des hommes aptes à travailler sur des plantations industrielles, ou encore, l'enquête
allait autoriser l'administration à déposséder les cultivateurs de leur terre afin d'en faire bénéficier
de nouveaux colons. Cette dernière accusation leur paraissait d'autant mieux fondée que nous
cheminions sur un terroir muni d'un matériel de topographie.
Nous ne sommes jamais parvenu à apaiser l'inquiétude des paysans qui, ayant mis en valeur
des espaces vierges, ne possèdent aucun titre de propriété garantissant leur patrimoine foncier.
Durant les séjours effectués sur le terrain, nous avons bénéficié de la collaboration d'un
assistant, K. L. RAKûTûNIAINA, recruté à Tananarive dans le cadre du personnel local de
l'ORSTOM. Outre le fait que sa présence à nos côtés a été indispensable puisque nous ne parlons
pas la langue malgache, l'aisance avec laquelle il s'est entretenu avec les habitants a facilité bien
des phases de notre enquête. Nous tenons à l'en remercier.
2. - DE LA MONOGRAPHIE A L'ENQuETE RÉGIONALE
La difficulté d'obtenir des informations pour étudier un système agraire et aborder les
problèmes fonciers, nous a déterminé à travailler un certain temps au niveau de la cellule villa-
geoise : le hameau et son terroir. Seule la présence prolongée dans une communauté permet d'éta-
blir une certaine confiance et d'obtenir, en conséquence, une documentation valable. Par ailleurs,
une étude portant, d'une part, sur le système agricole et les productions vivrières et, d'autre part,
sur les processus d'installation des immigrants, ne pouvait être menée à bien, semble-t-il, au moyen
d'une enquête extensive.
C'est pourquoi, installé au hameau d'Antanety Ambohidava, de février à octobre 1966,
nous avons effectué, sur l'espace limité de son terroir (moins de 500 ha), un levé topographique
à 1/Z 000, réduit plus tard à 1/4000. Une planchette, une alidade holométrique et une mire
parlante ont constitué tout notre matériel. A partir des mesures effectuées sur l'espace cultivé,
nous avons pu disposer de données chiffrées relatives aux exploitations et au système cultural
(rendements), et établir par la suite des budgets d'exploitations.
De l'étude ponctuelle, notre démarche nous a conduit à l'inventaire des terroirs voisins
(février-mai 1967). Le but de l'enquête extensive a été, cette fois, non seulement de confirmer la
valeur de la monographie dans le cadre géographique qu'est la petite région, mais encore de consti-
tuer un dossier, aussi complet que possible, de la condition paysanne sur une terre de colonisation.
L'enquête a porté sur plus de cinquante terroirs. Des entretiens ont eu lieu dans chaque
hameau sur les thèmes de la mise en valeur et de la commercialisation des produits agricoles.
Nous avons profité de notre passage dans les villages pour parcourir les terroirs, muni de photo-
graphies aériennes sur lesquelles nous avons reporté les limites de l'espace exploité par chaque
communauté.
A la fin de notre séjour, nous avons entrepris l'étude du bourg, chef-lieu de canton. Cette
brigands circulaient dans les campagnes, mais aujourd'hui... cette méfiance à l'égard de tout inconnu et surtout
le degré qu'elle atteint est assez étonnant... Cette méfiance envers les étrangers ne concerne pas uniquement
les autres malgaches; les vazaha n'en sont pas exempts. Tant qu'il n'a pas donné ses coordonnées avec précision,
un européen a peu de chances de recevoir des réponses à ses questions" (G. CONDOMINAS, 14, pp. 151-152).
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dernière enquête a porté sur la population, le commerce de détail, le marché hebdomadaire, la
collecte de la production agricole régionale. .
_ Au terme de treize mois d'enquête, répartis sur deux années, nous avons pu disposer d'une




Consacrée aux paysans du Moyen-Ouest, et plus précisément aux relations qu'ils entre-
tiennent avec le milieu, la présente recherche contribue à la connaissance des phénomènes de
colonisation agricole. Replacée dans un contexte national, elle apporte quelques informations
susceptibles d'intéresser les organismes de développement rural qui sollicitent depuis quelque
temps des « études préalables» à toute opération.
" ,
1. LES CONDITIONS RÉGIONALES
D'UNE COLONISATION AGRICOLE
J. LES CONSTANTES DU MILIEU PHYSIQUE
La r:égion étudiée est située sur les Hautes-Terres dé Madagascar, à' ISO, km au 5-50 de
Tananarive~ à 60 km à l'ouest d'Antsirabe, et occupe dans l'île une position centrale l .
, Elle relève administrativement du canton d'Ambohimanambola (sous-préfecture de Betafo),
leq~èl, vaste de 2 100 km2, s'étend sur un pays à topographie tourmentée. Les reliefsse·dre?sent
en puissants massifs ou encore constituent des systèmes montagneux très digités qui cloisonnent
des pe~ites pénéplaines. .
Aussi le paysage qui s'offre à la vue est-il toujours limité à l'horizon par des ,reliefs plus
ou moins vigoureux..
A l'est, ce sont les volcans de Betafo (1 700-2000 m) qui, entourés de pitons granitiques,
limitent la plaine' de l'Andrantsay.
. Au nord, les granites stratoïdes des Vavavato (2300 m) ferment l'horizon de leurs crêtes
en dents de scie.
A l'ouest, ies quartzites composent un lourd massif qui culmine à l'Ivohibe' (1 808 m) et
s'entoure de vigoureux contreforts.·n surplombe les pénéplaines d'Ankazomiriotra et de Mandoto.
Au sud, la chaîne de l'Itongafeno offre une série de puissantes barres monoclinales (r 800-
2000 m) qui s'étendent d'est en ouest sur plus de 30 km. Au-delà de cette barrière, les chaî-
nons montagneux se succèdent jusqu'au fleuve Mania. Les deux tiers de la superficie q.u· canton
d'Ambohimanambola couvrent cette zone montagneuse.
Dans l'espac~ délimité par ces reliefs, le paysage conserve son caractère montagneux,
màis les vallées s'élargissent jusqu'à devenir localement des plaines et les interfluves aux formes'
lourdes s'étendent 'parfois, sur de grandes;surfaces.
C'est dans un tel paysage, au cœur de l'interfluve qui sépare la plaine de l'Andrantsay, au
nord, de la vallée de l'Iponga, au sud, que se situe une petite dépression: la cuvette d'Ambohima-
nambo.la. Elle fut aù cours des temps, à plusieurs reprises, un foy~r de colonisation agricole. ,
1. La région est dist~nte'de 230 k~ des cOtes est et ouest. Ses 'coordonnées géographiques sont: 460 35'
long. E ; 200 lat. S. _ .' .. < " • .'.. '
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A. - LA CUVETTE D'AMBOHIMANAMBOLA : UNE UNITÉ NATURELLE
I. - LE PAYSAGE
Tant sur les photographies aériennes que sur le terrain, la cuvette présente un dédale de
collines massives, souvent allongées, morcelées à l'emporte-pièce par de multiples vallons et
entaillées par les tranchées béantes des lavaka1•
Les sommets plats ou faiblement bombés de ces mamelons atteignent une altitude générale
de l 220-1 250 m, et dominent d'une cinquantaine de mètres les principaux talwegs. Ceux-ci,
encadrés par des versants convexes à pente forte, présentent des fonds plats qui localement peuvent
céder la place à des vallées plus étroites au tracé rectiligne. De nombreux cours d'eau y circulent
en un chevelu serré, épousant les contours des tanety (collines).
L'impression dominante, qui ressort de cette topographie confuse, est celle d'une maturité
des formes du relief résultant d'une longue période d'érosion.
Entourées par une série de hauteurs, les collines, unies les unes aux autres par d'étroits
pédoncules, couvrent ainsi une superficie de 100 km2 environ2• .
La ligne de crêtes qui domine la cuvette se présente sous deux aspects:
Au nord-ouest, à l'ouest et au sud, des îlots rocheux de 1350 à 1480 m d'altitude, reliés par
des ensellements, ferment l'horizon. Dans ces directions, le paysage de collines s'estompe progres-
sivementen une masse diffuse de croupes dans laquelle se dessinent les méandres encaissés de la
rivière Iponga. Les vallées étroites incisent profondément la masse montagneuse et les sommets
bombés des interfluves se prolongent en continuité par des versants convexes presque à pic, où
affleurent des plaques de roche nue.
A l'opposé de ce relief s'accentuant.progressivement à l'ouest et au sud, le paysage de basses '
collines est interrompu brutalement à l'est et au nord par un escarpement sinueux qui culmine.
entre l 500 et l 618 m.
Parfois, la roche nue affleure en parois verticales sur les flancs de l'escarpement, mais Je
plus souvent, c'est une corniche de quelques dizaines de mètres de commandement qui domine
un chaos de buttes ravinées et parsemées de boules granitiques. .
Cette limite brutale correspond à la bordure occidentale de la plate-forme du Vorombola
(1808 m) dont un prolongement étroit s'avance au nord et isole la cuvette de la .plaine de
l'Andrantsay.
. Les hauts du massif offrent l'aspect d'une table faiblement ondulée, creusée çà et là de
petites dépressions où l'eau stagne après les pluies. La surface est parsemée de pointements rocheux
et entaillée par un réseau de vallées entrecroisées, au tracé rectiligne, que souligne un peuplement
de petits arbustes.
Une étendue de collines au modelé lourd, cernée par des croupes élevées et un massif qui
tranche par la netteté de son profil, tel est le paysage que l'on découvre depuis le centre de la
cuvette..
Tous ces éléments du paysage sont d'autant plus apparents et contrastés que la végétation
ne gêne en rien l'observateur, et cela sur de grandes distances. Ce qui frappe, en effet, c'est l'absence
d'arbres qui accentue le caractère d'immensité. Seules les boules feuillues des manguiers blottis
dans les vallons, ainsi que les quelques bosquets de mimosas et d'eucalyptus plantés sur le faîte
des .collines, accrochent le regard. .
. On est surpris de ne pas rencontrer dans les vallons les galeries forestières qui, dans le
paysage du Moyen-Ouest, soulignent généralement le cours des ruisseaux. Leur absence est d'autant
plus remarquable qu'au-delà des limites de la cuvette, notamment au sud-ouest et au sud, quelques
I. Excavations ouvertes,. à parois abruptes, qui crèvent brutalement la surface topographique.
2. Un paysage presque identique est décrit par P. GOUROU (29). Se reporter.à la carte h.t. 1.
LES CONDITIONS RÉGIONALES D'UNE COLONISATION AGRICOLE I7
arbres jalonnant les talwegs ou émergeant des lavaka font de nouveau leur apparition dans le
paysage.
Une des causes que l'on peut invoquer pour expliquer l'absence de végétation arborée est
l'ancienneté d'une occupation humaine à Ambohimanambola. La répétition des feux aurait pro-
voqué la destruction des dernières reliques forestières.
Le tapis végétal qui couvre les collines est discontinu et laisse souvent apparaître le sol entre
les touffes clairsemées. Il s'agit d'une prairie du type dégradé (passage régulier des feux) peuplée
presque exclusivement de graminées, parmi lesquelles le genre Aristida domine et présente surtout
l'espèce Aristida rufescens. Aristida couvre pratiquement les sommets de toutes les collines et ne
laisse aux Andropogonées (Hyparrhenia rufa, Heteropogon contortus) qu'une bien faible surface.
C'est encore Aristida qui domine sur les versants mais, cette fois, en touffes clairsemées et asso-
ciées à de petits buissons (Sarcobotrya) auxquels se joignent parfois les fougères.
Sur les bas de pente, la couverture de graminées redevient plus dense et Hyparrhenia rufa et
Heteropogon contortus y disputent la place à Aristida.
Faisant suite aux graminées, une formation de buissons (Smiphia) se développe dans les
bas-fonds et remonte parfois le goulot des lavaka. Ces buissons cèdent la place, le long des rives
sablonneuses, à de grands roseaux: bararata (Phragmites mauritianus) , au milieu desquels émergent
les zozoro (Cyperus madagascariensis). Les goyaviers apparaissent également dans ces bas-fonds





FIG. 3. - Répartition de la végétation en fonction de la pente.
Sous cette végétation buissonneuse, pousse par plaques une prairie marécageuse toujours
verte contrairement aux graminées des tanety qui, dès la fin des pluies, prennent une couleur fauve
à laquelle s'allie celle brun-rouge des sols.
Cette « chaîne ) d'espèces végétales se répète le long des versants, au fur et à mesure que
l'on franchit vallons et collines, et contribue à l'impression de monotonie qui se dégage du paysage.
2. - LE SUBSTRAT GÉOLOGIQUE ET L'ÉVOLUTION
DU MODELÉ DE LA CUVETTE
Les formes du relief sont en rapport étroit avec un substrat géologique qui correspond, pour
toute cette région de l'île, au vieux socle cristallin.
Les formations géologiques rencontrées à Ambohimanambola se rattachent au système
2
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dit du graphite, d'âge Précambrien, constitué en grande partie par des séries sédimentaires plissées,
faillées et métamorphisées l .
L'architecture de l'ensemble est assez simple. Elle est formée d'un anticlinonum orienté
ONO-ESE, compris entre le synclinal de l'Andrantsay au nord et celui moins ample de l'Iponga
au sud. Au cœur de cet anticlinal à grand rayon de courbure se situe la cuvette (fig. 4 et 5).
Le matériel rocheux présente:
- soit des roches éruptives représentées par des granites intrusifs, des batholites en massif
(Vorombola) et des filons de pegmatites;
- soit des roches métamorphiques regroupant les granites migmatitiques, les gneiss et les
migmatites, intimement liés entre eux par un métamorphisme de contact (fig. 6).
Les granites intrusifs et les batholites occupent l'axe de l'anticlinorium et affleurent sur
l'abrupt de l'escarpement du Vorombola2• Ils passent sur leurs marges à des granites associés aux
filons de pegmatites et aux bancs de gneiss.
Ces associations correspondent dans le paysage aux reliefs chaotiques et à la masse diffuse
de collines élevées du sud et de l'ouest de la cuvette.
L'éperon rocheux qui ferme la cuvette au nord est formé, quant à lui,de granites filoniens
très durs (du type d'Ambatomiranty). Ils se présentent en filons de 10 à 30 m d'épaisseur qui
constituent 'dans le paysage les barres allongées et parsemées de boules rocheuses.
Enfin, le centre de la cuvette, où l'on rencontre les plus faibles altitudes, correspond à une
formation de migmatites.
C'est dans ce matériel de roches à l'aspect très voisin que s'est exercé le jeu d'une érosion
différentielle.
Les granites intrusifs, à fort coefficient de résistance, apparaissent. en faces dénudées sur
les franges escarpées du Vorombola.
Les granites migmatitiques associés aux gneiss forment un modelé moins vigoureux, mais
d'altitude élevée, que des filons de pegmatite perturbent en affleurements brutaux sur les sommets
et les versants (marges sud et ouest).
Les migmatites, moins résistantes, ont donné le dédale de collines arrondies ou planes.
Un processus de déblaiement s'est donc vraisemblablement exercé dans les mIgmatites,
tandis que les roches granito-gneissiques, plus résistantes, étaient mises en saillie.
A l'érosion différentielle est venu s'ajouter le jeu d'une tectonique. Cette affirmation s'appuie
sur l'existence de nombreuses failles que souligne le tracé en baïonnette des rivières (carte h.t. 1).
Les rivières traversent indifféremment toutes les formations géologiques suivant une direction
à peu près méridienne, c'est-à-dire perpendiculaire à l'orientation générale des filons et des masses
rocheuses. Il paraît probable que nous soyons en présence d'un modelé dérivant d'une ancienne
surface d'érosion qui a subi au cours des âges des effondrements locaux ou, à tout le moins, des
basculements.
La morphologie que nous avons décrite ne correspond pas totalement aux roches en place
. qui, mis à part les escarpements et les filons apparents, sont recouvertes d'un manteau de décom-
position, lequel provient, sous la latitude où nous sommes, de l'altération chimique.
Sous le climat tropical (hautes températures et précipitations importantes), l'hydrolyse
des minéraux est grande. Tous sont rapidement altérés, sauf le quartz qui résiste davantage. Les
produits néoformés sont les kaolinites, gibbsites et hydroxydes de fer plus ou moins cristallisés.
Ils s'associent au quartz résiduel.
L'érosion chimique ne. laisse que peu d'éléments intacts des roches ainsi attaquées et donne
naissance à une argile ferrallitique à base d'éléments fins qui recouvre complètement la roche-mère,
empâtant les formes du relief.
I. Au sud de la rivière Iponga, la chaîn~ de l'ltongafeno appartient à un second système: le système
dit du Vohibory, d'âge Eocambrien.
2. Granites et batholites forment encore l'anticlinal d'Ambohimasina qui, au nord, au-delà du synclinal
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Aussi, les migmatites du centre de la cuvette ne sont-elles atteintes que' sous un matériel
très épais, résultat d'une décomposition rapide de la roche. La même constatation est faite pour
les hautes collines du pourtour, où affleure cependant le substrat rocheux.
. Sous l'effet d'un ruissellement particulièrement intense lors des orages de la saison pluvieuse,
le modelé des interfluves subit une forte érosion. Celle-ci agit sur les sols avec d'autant plus de
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FIG. 6. - Coupe géologique schématique de la région.
(Profil topographique d'après la carte IGN à 1/100000, coupure Soavina.)
B. - LES CONDITIONS CLIMATIQUES
La région du Vakinankaratra, située entre le 1ge et le 20e degré de latitude sud, connaît
un climat intertropical marqué par l'alternance de deux saisons qui rythment son cycle annuel:
- une saison sèche et froide de 7 mois (mai-octobre)
- une saison humide et chaude de 5 mois (novembre-mars).
Le fait climatique majeur est la correspondance existant entre la courbe des précipitations
et celle des températures (fig. 7)1. Aux mois les plus arrosés correspondent les températures les
plus élevées, et vice versa, à cela se joint une faible amplitude annuelle des températures.
. La moyenne des températures enregistrées durant les mois les plus chauds (décembre-



















































FIG. 7. - Pluviométrie et températures.
I. Les relevés pluviométriques et les relevés de températures sont enregistrés à Ambohimanambola
et An~azomiriotradepuis 1949. .
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le mois le plus froid (juillet r8,5 oC). Cependant, si l'amplitude annuelle est faible et la moyenne
des températures de l'ordre de 2r oC, on observe des écarts journaliers toujours supérieurs à ro oC.
Cette amplitude diurne augmente sensiblement au cours de la saison fraîche, mais s'affaiblit quand
le vent d'est souffle en rafales pendant plusieurs semaines.
Le régime pluviométrique est caractérisé par des précipitations groupées entre novembre
et mars, très abondantes. Par rapport aux stations voisines, Ambohimanambola atteint même
un maximum_ avec 89,6 %du total des précipitations, enregistré au cours de cinq mois; soit rr6 mm
en 86 jours, alors qu'il tombe r 300 mm en r05 jours durant l'année entière. Les précipitations
tombent en orages violents. Toutefois, on ne peut manquer d'insister sur les variations pluvio-
métriques au cours de la saison humide. De novembre à janvier, les précipitations progressent
régulièrement: r33 mm en novembre, 262 mm en décembre, puis 3rr mm en janvier. En février,
on enregistre une baisse sensible: 2r8 mm, suivie d'une reprise momentanée en mars: 252 mm,
mois qui clôt la période pluvieuse.
La saison sèche commence au mois d'avril avec seulement 29,5 mm de pluie. En juin, le
minimum est atteint: 6,r6 mm. C'est le début de la période critique. A partir de septembre, le
beau temps est bien interrompu par quelques pluies fines tombant en crachins, mais la végétation
souffre toujours du manque d'eau. Cette attente de la pluie est partagée par les cultivateurs,
puisque les premières précipitations importantes, en novembre, conditionnent la reprise des travaux
agricoles. _
Notons que le rythme imposé par le régime pluviométrique aux travaux agricoles n'est
pas aussi régulier que le laisserait supposer le schéma de deux saisons bien tranchées. D'une année
à l'autre, les variations mensuelles peuvent être considérables et perturber les campagnes de cultures.
en imposant des décalages aux dates de semis, et plus particulièrement au repiquage du riz.
2. LES FAITS HUMAINS PASSÉS:
LES ÉTAPES DU PEUPLEMENT
Dans le cadre physique dont nous venons de décrire les principaux traits, des hommes
sont venus s'établir il y a plus de deux siècles. Les traces de cette implantation humaine ancienne
sont encore vi!;iibles dans le paysage. Outre la dégradation de la couverture végétale provoquée
par les feux, on remarque encore, fait plus probant, les vestiges d'anciens villages.
Rares sont, en effet, les sommets de tanety qui ne sont pas couronnés d'une muraille en
pierres sèches, ou bien entaillés par quelques fossés profonds qui furent les fortifications de villages.
Près des anciens sites, des pierres dressées ou des tombeaux aux dalles disjointes jalonnent les
lignes de faîte.
En découvrant ces traces du passé imprimées dans le paysage, nous avons tenté de recueillir
des informations afin de permettre une reconstitution de l'histoire du peuplement. Celle-ci appa-
raît, à Ambohimanambola, être une base fondamentale de la connaissance régionale.
Des immigrants se sont établis dans la région en vagues successives de peuplement rythmées
par les événements de l'histoire merina et du début de l'époque coloniale l . Ici, comme ailleurs,
les migrations ont répondu aux périodes de sécurité ou de stabilité politique, tandis que les périodes
troublées, marquées par des désordres intérieurs et des revers militaires, ont provoqué des r:egrou-
pements de population ou des lacunes de peuplement.
I. Les Merina occupent le partie nord des Hauts-Plateaux. L'Imerina est la région habitée par les Merina.
L'étude historique de la rég!on a fait l'objet.d'une publication: J. Y. MARCHAL, « Contribution à l'étude
historique du Vakinankaratra - Evolution du peuplement dans la cuvette d'Ambohimanambola ", Bulletin
de Madagascar, Tananarive, Imprimerie nationale, mars 1967, nO 250, pp. 241-280. Nous dégageons seulement
ici les grandes étapes du peuplement. .
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A. - LES PREMIERS OCCUPANTS
1. L'ÉTABLISSEMENT D'UN CLAN MERINA
ET LA FORMATION D'UN ROYAUME
1. LA VIE SUR LES HAUTEURS
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Vers le milieu du XVIIe siècle, les régions traversées par la rivière Andrantsay étaient encore
presque désertes. A l'est, de grands espaces étaient couverts par la forêt dont le souvenir a été
conservé jusqu'à nos jours par la toponymie: ialatsara, ialasola (( la belle forêt )J). Vers l'ouest,
la végétation pouvait être plus clairsemée. La tradition rapporte que les sommets montagneux ne
portaient pas d'arbres et que de nombreuses termitières étaient visibles dans les plaines, ce qui
suppose l'existence d'une végétation herbeuse à buissons clairsemés, pour ne pas dire « savane )J.
Dans ce milieu naturel encore vierge, vivaient quelques groupes d'hommes: les Vazimba,
que les traditions décrivent comme ayant été des chasseurs et des pêcheurs1•
A la fin du XVIIe siècle, les Vazimba furent progressivement repoussés vers l'ouest par un
clan merina qui venait d'êtr.:e chassé de la région de Tananarive, alors agitée par des luttes inces-
santes entre les villages.
Le chef de ce clan, Andrianony, décida de s'établir avec ses partisans et serviteurs à l'ouest
de Soavina où le pays était vaste et fertile. Ce faisant, il établit son nouveau village sur un pra-
.montoire qui s'avance au nord de la cuvette d'Ambohimanambola, au lieu-dit Fivavahona, formant
ainsi, à la fin du XVIIe siècle, un premier noyau de peuplement qui devait se développer par la
suite (fig. 8).
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FIG. 8. - Migration du clan d'Andrianony.
I. Les Vazimba sont, dans la tradition merina, les premiers occupants des hautes terres, refoulés par
les Merina au moment de l'arrivée de ces derniers. On croit savoir aujourd'hui que les Vazimba ne sont que des
membres de la même ethnie que les «"envahisseurs », qui très tôt ont quitté l'Imerina pour s'aventurer dans les
terres éloignées. "
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La proche descendance d'Andrianony demeura sur les hauteurs du Fivavahona et du massif
du Vorombola. Le clan y possédait de nombreux troupeaux.
Les photographies _aériennes permettent de déceler les vestiges de sites fortifiés sur le
massif. Outre la citadelle de Fivavahona, on remarque distinctement le tracé des fossés qui défen-
daient Antampony (à 5 km à l'est d'Ambohimanambola) (c~rte h.t. II).
Il est possible que des rizières aient été aménagées dans les têtes de vallées qui partent du
Vorombola, mais la défense restant la préoccupation immédiate, les lieux de pâture comme l'habitat
demeuraient sur les hauteurs.
« Après avoir séjourné longtemps au Fivavahona, la population s'accrut et se multiplia. ))1
Cette affirmation émise par la légende laisse supposer qu'un certain nombre de départs eurent lieu
vers la fin de la première moitié du XVIIIe siècle. Les descendants de l'ancêtre se dispersèrent vers
l'ouest de la cuvette et le nord de la plaine de l'Andrantsay, emmenant leurs esclayes et leurs
troupeaux, et construisirent de nouveaux rova sur les hauteurs2•
Ici encore, l'étude des photographies aériennes permet de remarquer sur de nombreux sites
élevés les vestiges de fortifications semblables à celle que l'on peut voir à Fivavahona.
Si la vie continuait à se manifester sur les hauteurs, faciles à défendre, on peut toutefois
admettre, dès cette époque, un début de colonisation agricole des basses collines. Il n'était plus
possible, comme sùr le Vorombola, de laisser paître le bétail aux abords des nouveaux villages,
situés cette fois sur les pitons escarpés. Bouviers et cultivateurs résidèrent donc sur les collines,
en contrebas des demeures de leurs tompomenakely (( seigneurs »). .
2. LE PEUPLEMENT DES PLAINES ET DES BASSES COLLINES
La colonisation des plaines permit aux nobles d'étendre leurs droits sur de petits territoires,
vodivona, contrôlés par des villages fortifiés.
C'est ainsi que vers la fin du XVIIIe siècle, un certain Andriambaoka reconnut dans la
cuvette des bas-fonds susceptibles d'être aménagés en belles rizières et transplanta sa résidence
en ce lieu qui s'appela désormais AMBOHIMANAMBOLA ({( le village des riches »).
. Au sud d'Ambohimanambola, Ilazana fut construit sensiblement à la même époque par
un prince envoyé du Fivavahona pour surveiller le pays, de même que Mahatsinjo, au nord-ouest,
et Ambohipanja, au sud.
Tous ces nouveaux villages restaient placés sous la souveraineté d'un descendant d'Andria-
nony, roi de l'Andrantsay. La petite région que nous étudions se trouvait incluse dans ce royaum~.
Un Français, MAYEUR, envoyé à Madagascar par le gouverneur de l'Ile de France (Mau-
ritius), visita l'Andrantsay à cette époque. Ses relations de voyages dressent l'état du royaume
en 17773 •
La région à l'est de Soavina était couver~e de « plaines immenses de riz» et de terres bien
cultivées, ce qui permet de penser que, dans ce secteur, un peuplement relativement dense avait
contribué à une importante mise en valeur des espaces· cultivables. .
En regard de cette plaine-riche et parsemée de nombreux villages, la contrée à l'ouest de
Soavina est ainsi décrite: « Les champs sont entièrement découverts. On n'y voit d'arbres et
d'arbrisseaux que ceux que les naturels ont plantés... il n'y a pas un arbre de forêt sur les hautes
et nombreuses montagnes dont le pays est hérissé. »
De cette description, qui s'applique parfaitement au paysage actuel du Moyen-Ouest, nous
en déduisons d'une part, que la végétation était déjà dégradée à la fin du XVIIIe siècle et d'autre
part, que l'o~ y rencontrait sJ}.rtout de vastes espaces livrés à l'élevage et encore peu marqués par
1. R. P. CALLET (II). .
2. Rova: palais royal, construit sur une hauteur et fortifié. Par extension, rova s'emploie pour désigner
tous les sites fortifiés:
3· 'MAYEUR (39).
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le qéveloppement des cultures. A tout le moins, la régio~ Est du royaume était la plus petiplée et
la plus active. .
Pourtant, dans la cuvette d'Ambohimanambola (qui ne fut pas visitée par MAYEUR) nous
avons recensé dix sites contemporains du royaume de l'Andrantsay. Ceci nuance fortement l'impres-
sion de désert qui ressort des relations de MAYEUR et permet de penser «qu'au milieu des nombreuses
montagnes qui hérissent le pays n, la cuvette constituait déjà un foyer de peuplement privilégié
grâce, sans doute, à la proximité de la résidence royale de Fivavahona. Les villageois avaient.
certaineme~t intérêt à demeurer groupés autour du Vorombola, sous la protection de leur prince.
II. - LA COLONISATION VOLONTAIRE DE L'OUEST
Ce royaume peuplé et prospère tomba en r807 sous le contrôle d'ANDRIANAMPOINIMERINA,
roi de Tananarive. L'Andrantsay gravita désormais dans l'orbite de la monarchie merina. Avec
les royaumes voisins du Nord-Betsileo et les territoires de Betafo, il fut considéré comme partie
. intégrante de la sixième province de l'Imerina : le Vakinankaratra. Cette province fut partagée
en trois circonscriptions dont rune, celle des cc Ambohitsimanova de l'ouest n, correspondait à
l'ancien royaume.
Une conséquence non négligeable de la conquête fut le déplacement du pôle politique de
la région. Jusqu'alors, le roi résidait à Fivavahona ou dans les environs de Soavina, mais l'admi-
nistration merina' fit de Betafo la capitale de tout le Vakinankaratra. .
Le pays à l'ouest de Soavina fut, du même coup, reporté aux confins du royaume et assuma
désormais le rôle d'une marche-frontière..
Telle est la fonction nouvelle conférée au pays entourant Ambohimanambola lorsque
s'amorça, avec le règne de Radama 1er (r8ro-r828), la longue lutte menée par les Merina contre
les confédérations sakalava peuplant l'ouest de l'île.
En r82r, à la suite d'une défaite de l'armée merina dans le Betsiriry (royaume sakalava
. indépendant, à l'ouest de Miandrivazo) les Sakalava passèrent à l'offensive sur les confins du
Vakinankaratra. A la fin de la 'saison des pluies, des bandes armées pénétraient dans la province, '
au nord-ouest d'Ambohimanambola, et attaquaient au hasard les villages, volaient le bétail et
le riz entreposé dans les greniers.
Pour répondre à ces incursions, l'administration provinciale fit édifier une ligne de postes
de surveillance dont certains ont pu être identifiés. Ce sont:
- dans la cuvette: Ambohimanambola (où des garnisons furent placées à différentes
époques), Marososona (cc là où se trouvent de nombreux fossés n) et Ambohiboanjo (cc le village de
ceux qui s'enracinent - comme les voanjo [arachides] n) (carte h.t. II) ;
- dans la plaine de l'Andrantsay : Andrataimahamasina et Mahatsinjo, ainsi que de
nombreux relais de garnisons (tetezanolona).
Cette décision revêt une importance capitale quand on considère l'histoire du peuplement
de cette région, car les postes ne furent pas seulement établis pour protéger les populations rurales,
mais encore pour coloniser les ma,rches de la province. En effet, les soldats (voanjo) étaient, outre
des hommes d'armes, des colons du type cc soldats-laboureurs » qui pouvaient cultiver la terre et
même vivre avec leur famille dans les hameaux situés à proximité des forts.
. Il est probable que la sécurité fut rétablie et que vinrent se joindre aux colons militaires.
des paysans merina et betsileo. Surtout, il faut tenir compte des agriculteurs d'Imerina poussés
à émigrer par l'afflux d'esclaves ramenés chaque année après les campagnes militaires. Les riches
propriétaires n'avaient plus besoin de leurs bras puisqu'ils pouvaient disposer d'une main-d'œuvre
servile. Une forte majorité des colons établis dans l'ouest appartenait à cette catégorie de deshé-
rités. Ce sont eux qui ont pu s'établir dans les sites, aujourd'hui abandonnés, qui abondent autour
d'Ambohimanarribola.
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Une coloriisation spontanée d'agriculteurs suivit le temps de la colonisation militaire,
entre 1828 et 1865 (?). Les garnisons avaient donc assuré leur rôle de protection et favorisé
l'établissement d'un peuplement relativement important!.
B. - L'INSÉCURITÉ PERMANENTE ET LA DÉSERTION DE LA RÉGION
Dans le courant de la seconde moitié du XIXe siècle, la colonisation fut arrêtée, puis désor-
ganisée par les razzia sakalava. Les populations abandonnèrent villages et rizières pour se réfugier
dans des contrées plus hospitalières, notamment les régions de Betafo et du Betsi~eo.
Dans un premier temps (1864-1885), la reprise des raids saisonriiers s'explique par la dégra-
dation de la situation politique intérieure à la province, qui fut néfaste à une bonne surveillance
des frontières. A ces troubles s'ajoutèrent pour la période 1885-1889 des facteurs d'insécurité qui,
cette fois, dépassèrent le cadre régional. Il s'agit d'une part, du relâchement général de l'organi-
sation militaire merina et d'autre part, du déplacement des Bara le long du Bongo-Lava (limite
occidentale des Hauts-Plateaux).
Les Merina eurent alors à faire front, à l'ouest du royaume, aux attaques combinées des
Bara et des Sakalava, auxquelles se joignaient celles des brigands qui, opérant à l'intérieur même
du pays, se réfugiaient dans le Moyen-Ouest quand ils étaient pourchassés.
Ainsi, les postes militaires d'Ambohimanambola furent abandonnés les uns après les autres
(Ambohiboanjo entre 1865 et 1880, Ambohimanambola et Vinaninony en 188!...), et les colons,
soumis aux attaques incessantes.
La correspondance échangée entre les officiers locaux et le gouvernement de Tananarive
signale par exemple :
1881 : 2120 bœufs sont enlevés près de Vinaninony ;
- avril 1883 : 32 habitants et 180 bœufs disparaissent au cours d'une attaque de nuit;
- juin 1883 : 104 personnes sont tuées, 97 habitants et plus de l 000 bœufs sont amenés
dans le Betsiriry ;
- 1885 : 148 habitants et l 104 bœufs disparaissent2•
Selon nos informations, seuls les villages situés en bas de l'escarpement du Vorombola
furent épargnés tels: Fanjakana et Miandrarivo. La tradition rapporte' que les habitants de ce
dernier village furent surnommés les lavaloka tsimitamby (( ceux qui rie ·s'abaissent pas »).
La population avait donc déserté la région. Les limites du peuplement étaient revenues à leur
situation première, lorsque les fils d'Andrianony quittaient les hauteurs pour s'établir dans les plaines.
Ce n'est qu'en 1889 que la situation fut rétablie à l'avantage des Merina. Mais en 1897,
lorsqu'un détachement français atteigriit Ambohimanambola, il ne rencontra que des soldats
malgaches, quelques paysans et des bouviers venus conduire récemment des troupeaux appartenant
à des gens de Betafo. . -
A cette date, la région connaissait encore un état d'insécurité comme le prouve ce témoi-
gnage d'un officier français :
«( On ne trouve aucune trace de villages; fait qui tient à la crainte qu'ont toujours éprouvée
les Malgaches (entendons: les Merina) vis-à-vis des pillards sakalava qui poussaient souvent leurs
incursions jusqu'à Betafo. Aujourd'hui que nos troupes forment une barrière entre les Sakalava
et les habitants des plateaux centraux, il n'est pas douteux que ceux-ci décideront sans peine
à s'étendre dans l'ouest, surtout si les autorités locales favorisent leur installation. »3
I. L'interprétation d'un recensement effectué en 1842 (documents communiqués à titre personnel
par J. DEZ) laisse supposer que 1 000 hommes pouvaient vivre à Ambohimanambola.
2. Archives nationales, Tananarive (informations recueillies et communiquées à titre personnel par
J. P. RAISON).
3. Bulletin mensuel de l'administration militaire, août 1897, Notes, Reconnaissances, Explorations,
Tananarive, 1897.
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I. - UN FOYER DE COLONISATION SPONTANÉE
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En 1897, le Betsiriry était pacifié. L'ouest étant désormais à l'abri de tout danger d'incur-
sions, de nouveaux immigrants vinrent peu à peu s'établir à Ambohimanambola. Ils prospectaient
la région et s'informaient auprès de ceux qui étaient déjà sur place: les anciens soldats malgaches,
les bouviers et les paysans restés dans leurs villages durant la période d'insécurité.
Précisément, les sites habités constituaient pour les nouveaux venus des «centres d'accueil )J.
Là, ils pouvaient trouver un gîte temporaire, des conseils de la part des agriculteurs, ainsi qu'une
aide matérielle non négligeable pour aménager les parcelles de culture.
Les villages déjà habités, tout en étant les témoins d'une époque révolue, jouèrent ainsi
le rôle d'avant-postes de la nouvelle colonisation.
Une autre originalité de la petite région, présentant des avantages concrets du point de vue
d'une colonisation agricole, était l'existence d'unités rizicoles aménagées et laissées à l'abandon
après le départ des cultivateurs qui avaient fui les raids saisonniers.
Aussi, certains colons se contentèrent-ils de remettre en valeur des rizières abandonnées
quelque vingt années plus tôt. Ils n'eurent qu'à restaurer les diguettes et les canaux déjà en place
et nettoyer les bas-fonds envahis par les broussailles. Nous pensons que le fait exceptionnel de
pouvoir bénéficier rapidement d'une production de paddy, en étant dispensé de travaux d'aména-
gement, contribua au repeuplement rapide de la cuvette.
Un phénomène semblable a été constaté au nord de l'Andrantsay, sur les collines qui s'éten-
dent d'Ambohimasina à Inanantonana. Cette zone qui connut, elle aussi, une colonisation merina
jusqu'en 1865, fut repeuplée rapidement, et un rapport de l'administration coloniale fait état,
dès 1920, d'une population dense l .
Dans le même temps, la plaine de l'Andrantsay, pourtant apte à recevoir des colons, demeu-
rait déserte. Un botaniste, qui en 1914 emprunta l'Andrantsay pour se rendre à Miandrivazo,
confirme ce fait: « Après avoir traversé les terres volcaniques de Betafo, les villages deviennent
de plus en plus rares. A partir de Soavina, on n'en rencontre pour ainsi dire plus. A une contrée
riche et fertile et bien peuplée, succède brusquement un pays désolé où de tous côtés s'étendent
à perte de vue des plateaux dénudés. )J2 On croirait relire les notes de MAYEVR écrites en 1777.
A l'attrait qu'exerçaient les anciens secteurs de colonisation merina, venait s'ajouter une
facilité de pénétration permise par la création de routes stratégiques qui desservaient les postes
militaires.
Une piste, construite au début du siècle, reliait Antsirabe au poste de Miandrivazo. Avant
d'atteindre Soavina, elle s'incurvait vers le nord, quittait la plaine de l'Andrantsay, pour suivre
les crêtes entre Ambohimasina et Inanantonana.
Le poste d'Ambohimanambola était lui-même relié à Soavina par une petite piste acci-
dentée qui longeait les flancs du Vorombola.
Ainsi donc, la convergence de trois éléments devenus facteurs attractifs: traces de coloni-
sation agricole ancienne, contrôle par des postes militaires (gage de sécurité) et desserte routière,
a contribué au peuplement rapide de la cuvette et de la région d'Ambohimasina, dans un temps où
les régions voisines demeuraient désertes.
Plus à l'ouest, les vastes pénéplaines qui s'étendent d'Inanantonana au Bongo-Lava restèrent
le domaine exclusif des troupeaux de bœufs jusque vers 1925.
A cette date, l'administration française amorça une politique volontaire de colonisation
en prenant des mesures fiscales tendant à supprimer l'impôt de capitation, pendant trois ans au
1. FAYOUT (25).
2. LOUVEL (38).
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minimum, à tout chef de famille s'établissant dans l'ouest. Cette décision concourut au départ d'un
grand nombre de familles de Betafo et même d'Ambohimasina, où 2000 personnes, dit-on, quit-
tèrent leurs villages sans esprit de retour pour créer plus à l'ouest le bourg d'Ankazomiriotra (1927).
Quant à la plaine de l'Andrantsay, à l'ouest de Soavina, elle ne connut un début de coloni-
sation qu'à partir de 1932, date à laquelle fut tracée l'actuelle route provinciale qui relie Soavina
à Ankazomiriotra.
II. - LES MIGRATIONS VERS L'OUEST
. En 1896, les castes qui structuraient la société des Hauts~Plateaux furent abolies. Beaucoup
d'esclaves (andevo) demeurèrent dans les villages de leurs maîtres, mais un nombre important
d'entre 'eux préféra tenter une vie nouvelle en émigrant vers d'autres contrées. Les régions de
l'ouest s'offraient désertes et libres: ils y vinrent.
Avec les bouviers qui accompagnaient les troupeaux venus de Betafo, les esclaves libérés
constituèrent le fond du peuplement d'Ambohimanambola. Ils étaient originaires surtout des
régions de Faratsiho (dans l'Ankaratra), Betafo, Antsirabe et Soavina (fig. 8 et 9), d'autres du
Betsileo, et atteignaient Ambohimanambola en empruntant la vallée de l'Iponga.
A ces pionniers vinrent se joindre simultanément des Hova (( hommes libres ») qui étaient
attirés dans le Moyen-Ouest par « les terres larges et fertiles », alors que dans les zones densément
peuplées, autour de Betafo, tout l'espace cultivable avait déjà été mis en valeur.
Conjointement à l'attraction exercée par le Moyen-Ouest, des causes répulsives, favorables
à l'émigration, apparurent dans les zones peuplées.
A la saturation de l'espace cultivable,' qui demeura une cause permanente d'émigration,
vinrent s'ajouter temporairement des faits inhérents à l'administration coloniale, notamment
les contraintes sévères exercées pardes chefs de canton sur les communautés rurales, et les presta-
tions en travail (en 1920 : recherche de main-d'œuvre pour l'extraction de l'or de Dabo-Lava et
le ravitaillement des campements: toby).
Il y eut enfin les épidémies de grippe qui provoquèrent un véritable exode vers l'ouest entre
1919 et 1927: Les cantons de Betafo, Mandritsara, Belazao, Mahaiza, Tritriva et même Ambohi-
masina furent successivement atteints et fournirent à tour de rôle des contingents d'immigrants.
Jusqu'en 1930 environ, un courant important de migrations, qui prenait naissance dans
les districts de l'est, concourut à l'accroissement régulier de la population installée au pied du
Vorombola.
Des pasteurs bara, venus du sud, atteignirent eux aussi l'Iponga, mais ne se mêlèrent pas
aux autres immigrants.
Après 1930-1935, les migrations prirent un caractère nouveau. Elles furent essentiellement
provoquées par des situations économiques critiques, propres aux secteurs les plus densément
peuplés, voire à certains villages ou encore à des familles d'agriculteurs particulièrement défavorisés
par leurs exploitations (exiguïté des parcelles rizicoles, divisions par héritages successifs du patri-
moine foncier). . .
Les secteurs « pourvoyeurs d'émigrants» furent surtout ceux qui, situés en montagne,
ne permettaient guère l'extension des rizières en altitude où le climat plus rude empêche la matu-
ration du riz (cantons de Mandritsara, Mahaiza et le pays betsileo). .
Ce sont ces motivations qui décidèrent certaines familles à quitter leur village pour s'établir
dans l'ouest où les vallons rizicoles se trouvaient encore libres et où la culture du riz, climatique-
ment possible, donnait de bonnes récoltes.
On vit donc succéder à des déplacements collectifs importants, des migrations sporadiques
qui n'affectaient chaque année qu'un nombre réduit de personnes.
A Ambohimanambola, le ralentissement de l'immigration devint surtout sensible à partir
de 1950, bien qu'au demeurant une dizaine de familles décida chaque année de s'y installer et que,
même en 1966, il était bien rare de ne pas rencontrer dans les hameaux quelques vahiny (( étran-
gers ») établis depuis deux ou trois ans. .
D'après la carte de P. GOUROU (densitè par points)
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FIG, 9. - Préfecture de Vakinankaratra : population (les numéros encadrés désignent les cantons: 1. Betafo - 2, Mandritsara - 3. Tritriva-
4. Soavina - 5. Mahaiza - 6. Ambohimanambola - 7. Mandoto...., 8. Ankazomiriotra - 9. Ambahimasina),
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Les raisons qui présidèrent au ralentissement de l'immigration sont de deux ordres :
- d'une part, dans les secteurs traditionnellement voués à l'émigration, de nouvelles
cultures furent intr~duites (tabac, orangers) qui permirent des rentrées monétaires supplémentaires
et rehaussèrent le niveau de vie des agriculteurs, auparavant sollicités par les migrations.
De définitives, les migrations devinrent saiso'nnières, et dans certains cantons s'arrêtèrent
totalement!.
- d'autre part, l'appropriation quasi générale des bas-fonds, l'augmentation du prix
des rizières, ainsi que la mise en valeur progressive des versants des collines réduisirent considé-
rablement les chances de l'immigrant, venu à Ambohimanambola dans l'espoir d'aménager des
espaces libres ou encore de récupérer à bon prix des parcelles de rizières. '
Pour ces raisons, les installations de colons se font rares à Ambohimanambola, et lorsqu'un
étranger désire maintenant s'établir, les démarches sont longues et'délicates.
Les installations sont surtout le fait de salariés agricoles saisonniers, originaires pour la
plupart du Betsileo (cantons d'Ambositra, Fandriana, Ambatofinandrahana), qui viennent seuls
ou avec leur famille (femme et enfants) pour des séjours n'excédant pas plus de cinq ou six semaines.
Parmi eux, certains reviennent d'une année sur l'autre dans les mêmes villages où ils sont sûrs
, de trouver de l'embauche. De ce fait, ils connaissent bien les autochtones et s'enquièrent auprès
de ces derniers des possibilités qui s'offriraient à eux s'ils demandaient à s'établir dans un village.
Le plus souvent, des offres 'de métayage décident de leur installation définitive.
Un grand nombre de colons s'établit chaque année à Ankazomiriotra et Mandoto, où l'espace
n'est pas encore compté. Dans ces cantons de l'ouest, les arrivées constantes d'immigr~nts parti-
cipent de façon capitale à un remarquable essor démographique auprès duquel celui d'Ambohima-
nambola peut paraître bien faible. En d'autres termes, le caractère pionnier du peuplement, visible
dans bien des régions du Moyen-Ouest, tend à disparaître aujourd'hui à Ambohimanambola.
Le peuplement de la petite région étudiée doit être considéré comme une étape dans la
colonisation de l'ouest (tabl. 1).
Tableau l
POPULATION DU CANTON D'AMBOHIMANAMBÛLA
(Statistiques cantonales - arch, administratives, Betafo.)
Répartition par groupes ethniques
Chiffre de
Année Vakinankaratra Betsileo Bara Antandroy population
1932 3381 5° 39 3470 hab,Épidémie de peste
1938 2728 15 86 2829
195° 325° 97 411 3758
'1953 3686 13° 761 4577
1954 3 893 135 793 4 827
1955 3899 159 784 4 832
1956 4 149 199 685 5°33
1957 ? ? ? 5 21O
1958 ? ? ? 5 246
1959 4 209 242 622 5 133
1960 45°2 291 716 55°9
1961 4 664 313 7°6 20 57°3
1962 49°3 321 646 22 5 892
1963 5 028 343 674 23 6068
1964 5563 364 754 26 67°7
1965 5 683 37° 74° 26 6819
'1. Par 'exemple : le canton d'Andina, près d'Ambositra (Betsileo), étudié par J. P. RAISON.
II. LA POPULATION
ET L'AMÉNAGEMENT DE L'ESPACE
1. UNE IMPLANTATION DU TYPE PIONNIER
A. - LA RÉPARTITION ACTUELLE DES HABITANTS
Les conditions régionales, tant physiques qu'historiques, qui ont présidé à la mise en place
de la dernière vague d'immigration, concourent pour une bonne part à l'explication de la répar-
tition actuelle des habitants. Celle-ci se caractérise par une forte concentration de population à
l'intérieur de la cuvette et par un habitat dispersé autour des vallons rizicoles.
I. - UN NOYA U DE PEUPLEMENT ISOLÉ
De la dernière vague de peuplement, résulte une implantation humaine qui demeure encore
concentrée spécifiquement dans les régions de basse altitude. Tel est l'enseignement que l'on peut
dégager de l'observation des cartes qui couvrent notre secteur!. Dans les zones accidentées où
les reliefs sont supérieurs à 1 500 m d'altitude, aucun signe mentionnant l'existence d'un quelconque
habitat n'a été reporté, alors que les régions aux altitudes inférieures à 1 450 m (vallées de l'An-
drantsay et de l'Iponga, cuvette d'Ambohimanambola) sont immédiatement identifiées par un
semis de points qui localisent les nombreux sites habités.
Une telle interprétation est loin d'être infirmée par l'observation directe sur le terrain.
En parcourant la ligne des crêtes qui isole la cuvette, on ne dénote aucune présence humaine sur
les hauteurs. Seuls, des plateaux désolés et parsemés de boules granitiques ou encore des hautes
croupes tapissées d'herbe s'offrent à la vue.
Toutefois, si l'observateur abaisse le regard sur le panorama qui s'étend en contrebas, il
découvre aussitôt une multitude de hameaux éparpillés dans un paysage de collines.
La même constatation s'impose en direction du sud. Si de nombreux villages jalonnent la
vallée de l'Iponga et quelques-unes des vallées voisines, plus aucun établissement humain n'appa-
raît dans les hautes vallées de la chaîne de l'Andrapandrakotra.
C'est donc au cœur d'un milieu montagneux désert que vit la population d'Ambohima-
nambola.
Ce n'est pas un hasard si le mot « désert ) désigne chez les habitants les montagnes qui les
entourent. Les prospecteurs de pierres précieuses et les gardiens de troupeaux, pendant la saison
sèche, sont les seuls à s'aventurer dans cette région.
I. Cartes I.G.N., feuille M-49-Soavina 1/100000.
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Il faut avoir traversé l'Iponga et marché une journée durant en direction du sud-ouest,
pour rencontrer un nouveau groupe humain. Il s'agit, cette fois, d'éleveurs d'origine bara qui
forment un effectif de population réduit, de 560 à 600 personnes. Bien que ce groupement soit
faible numériquement, il n'en constitue pas moins à lui seul, et pour des facilités admiIÙstratives,
un « quartier» du cantond'Amb9himanambolal.
Comme les trois autres quartiers du canton s'étendent au nord du_massif de l'Andrapan-
drakotra, il est clair que l'essentiel de la population du canton vit sur un territoire limité à la vallée
de l'Iponga et à la cuvette d'Ambohimanambola; ce qui représente à peine le 1/7 de la superficie
cantonale (2100 km2), soit 300 km22•
Le secteur peuplé de l'Iponga, comprenant la vallée principale et quelques vallées adja-
centes, couvre une superficie de 180 km2 à l'intérieur de laquelle 2 000 personnes ont été recensées
par d'administration en 1965. La densité 'est voisine de II hab./km2•
Pour sa part, la cuvette qui s'étend sur 120 km2 abrite à elle seule 3 552 habitants dénombrés
au cours de nos enquêtes. La densité en ce lieu atteint cette fois 29 hab./km2 , chiffre qui exprime
une occupation humaine relativement élevée pour une petite région appartenant au Moyen-Ouest3 •
Le reste du canton peut être qualifié de désert humain puisque la densité tombe à
0,3 hab·/km2•
1. LES FACTEURS PHYSIQUES
Il est certain que les conditions naturelles trouvées par l'homme au moment de son arrivée,
sont pour une bonne part responsables de la situation actuelle. La cuvette, qui est le domaine des
vallons larges et des collines plates, offrait à l'immigrant des conditions très favorables à son
installation. Il pouvait combiner des cultures faciles sur les bas de pentes à une riziculture excel-
lente du fait de la présence conjuguée dans les vallées de bas-fonds larges et plats et de sources
suintant en tête des vallons. Et que dire des collines couvertes de graminées où le bétail, nécessaire
à l'aménagement des rizières (piétinage), pouvait trouver pâture.
Les émigrants qui, dans leur déplacement, longeaient l'Iponga, ont trouvé eux aussi de
nombreux vallons situés de part et d'autre des berges. Ces vallons, sans être aussi propices à la
riziculture que ceux d'Ambohimanambola (dépôts sableux), ont néanmoins déterminé la fixation
de nombreux colons. .
Dans les parties plus élevées, outre le climat plus rigoureux! les sommets exposés au vent
et les versants abrupts, le réseau hydrographique devient indigent, et le problème qui consiste
à trouver en un même endroit l'eau et les surfaces planes convertibles en rizières (accumulation
d'alluvions) se pose avec acuité. L'eau coule au fond de vallées encaissées et jalonnées de blocs
rocheux. Il est alors nécessaire, si l'on veut absolument créer une rizière, d'édifier des gradins sur
le haut des versants (ce qui suppose un travail énorme), et de capter l'eau, loin en amont de la
vallée, pour l'amener par gravité dans un canal longeant les versants sur des distances importantes.
Si de telles réalisations sont maintenant courantes dans l'est de la sous-préfecture (cantons de
Mandritsara, Betafo, Mahaiza), ou encore en Pays betsileo, les immigrants arrivés à Ambohima-
nambola ne se résignent à les entreprendre qu'après avoir été convaincus de ne plus trouver de
place dans le centre de la cuvette, ce qui constitue un fait récent.
Les marges montagneuses présentent par conséquent un milieu hostile à l'établissement d'im-
migrants qui se comportent avant tout en riziculteurs. Aussi, l'aire de peuplement se trouve- t~elle
limitée aux régions basses. Là où les vallons aux fonds plats ne forment plus un élément dominant
du paysage, le peuplement hésite; ,là où la rizière ne peut être aménagée, le peuplement s'arrête.
I. Normalement un quartier groupe en moyenne de l 500 à. 2000 personnes.
2. Une partie du canton déborde au nord-ouest sur la plaine de l'Andrantsay; 500 personnes vivent
dans ce secteur.
- 3. Aussi élevée soit-elle, la densité autour d'Ambohimanambola n'est pas comparable à. celles que l'on
rencontre à. 50 km plus à l'est où des densités supérieures à 100 hab.jkm t sont courantes. Exemple: canton de
Betafo : densité moyenne 107 hab.jkm t • Cf. BIED-CHARRETON (5)·
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2. LES FACTEURS HUMAINS
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Nous connaissons déjà, pour les avoir longuement exposées en tant que conditions d'une
colonisation agricole, les causes exceptionnelles qui, par leur convergence en un même temps et un
même lieu, ont provoqué le peuplement rapide de la cuvette au début du siècle. Il est normal qu'une
petite région qui a offert de réels avantages aux immigrants, mais dont les possibilités naturelles
sont néanmoins limitées spatialement, présente après soixante ans de colonisation ininterrompue
une pression démographique qui n'a pas d'égale aux alentours. Cependant, une chose est de constater
l'existence temporaire d'un foyer de peuplement, une autre est de se demander pourquoi, à partir de ce
foyer maintenant très peuplé, il ne s'est pas produit un déversement de population vers quelques
zones voisines qui présentent des conditions naturelles somme toute semblables à celles de la cuvette.
Il est nécessaire d'introduire à ce propos le problème que pose la présence des éleveurs bara,
installés depuis 1924 au sud et à l'ouest d'Ambohimanambola, et dont les arrivées annuelles sont
étroitement contrôlées par l'administration. La présence dans une même région de cultivateurs
et d'éleveurs ne va pas sans amener quelques difficultés de relations inhérentes au mode de vie
de chacun des groupes. Une coexistence est tout de même pensable et en l'occurrence on peut
supposer un partage du territoire qui donnerait les pâturages montagneux aux pasteurs bara et
les régions basses aux riziculteurs. Mais, il se trouve que les Bara sont traditionnellement peu
appréciés par les habitants des Hauts-Plateaux qui les accusent trop souvent des pires maux
(vols de bœufs, par exemple) et les assimilent facilement aux Sakalava qui, jadis, venaient piller
la région. Or, le fait qu'ils soient pasteurs les amène à se déplacer fréquemment, et il leur est arrivé
d'atteindre l'Iponga et de se maintenir quelque temps dans le voisinage des villages: ceci ne fut
pas pour apaiser la méfiance des habitants à leur égard.
Il faut probablement expliquer de cette façon le vide absolu constaté dans la zone qui s'étend
au sud de l'Iponga. Précisément dans ce secteur, une extension du peuplement à partir de la cuvette
a été tentée dans le courant des années 1930-1940 par des familles désireuses de chercher de nou-
veaux vodirano (trous d'eau). Cependant, des vols de bœufs fréquents décidèrent ces pionniers
à regagner la zone peuplée au bout de quelques années (1950-1953)1. Les Bara furent accusés
d'avoir commis ces vols dont le nombre s'élevait encore à 453 pour l'année 1953 et 184 pour
l'année 1955 dans le canton et le sud du canton d'Ankazomiriotra. Depuis ces incidents, une sorte
de statu quo semble respecté de part et d'autre, mais il est significatif de constater avec quel
soin l'administration locale s'applique à maintenir les Bara dans un lieu éloigné des cultivateurs,
puisqu'elle a créé à leur intention un quartier bien à parP. En fait, plutôt que d'imputer à la pré-
sence bara la responsabilité totale du vide constaté hors des noyaux peuplés, il faut considérer
la mésentente qui existe entre les deux communautés comme un élément de poids qui vient
s'ajouter aux hésitations déjà ressenties par les agriculteurs, à s'écarter des groupes humains consti-
tués. Car, si le milieu montagneux oblige les éleveurs à une vie itinérante, il ne laisse des chances
de vie aux sédentaires que si ces derniers forment des noyaux réduits et isolés les uns des autres,
tant il est vrai que les lieux propices à la culture sont rares et disséminés.
2. - L'ESSAIMAGE DES IMMIGRANTS DANS LA CUVETTE
1. L'ÉTABLISSEMENT DES HAMEAUX
Si la convergence de plusieurs facteurs a fait de la cuvette un centre attractif, le milieu peu
différencié de collines et de vallons, qui s'étend à l'intérieur de la couronne montagneuse, a incité
pour sa part à la dispersion.
I. Témoignages recueillis à Ambohimanambola et notes inscrites dans les archives cantonales.
2. Dans les montagnes qui s'étendent au sud de la sous-préfecture une colonisation est en train de débuter
dans le canton de Mahaiza (secteur de la Manapa). Les Bara n'atteignent pas cette région.
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Ce n'était pas à proprement parler un bassin rizicole que découvraient les immigrants,
mais un réseau complexe de vallées où aboutissaient de multiples vallons.
Ce n'était pas, non plus, une pénéplaine d'un seul tenant qui s'étendait devant eux, mais
une succession de croupes plus ou moins aplanies, chacune cachant un vallon aux pentes douces.
Les sites déjà habités, qui représentaient des pôles d'accueil, se trouvaient eux-mêmes
distribués sur toute l'étendue de la cuvette et aucun d'entre eux ne pouvait prétendre attirer,
plus qu'un autre, les nouveaux venus l .
Il y avait à l'est, au bas de l'escarpement: Ambilomaro, Antanambao, Fanjakana et Mian-
drariv02." .
Au centre, se situaient le vieux rova d'Ambohimanambola à quelque distance duquel avait
été construit le nouveau poste militaire, ainsi que Tsarazaza et, plus au sud, Antanambe.
A l'ouest et au sud-ouest, on trouvait Vinaninony, Ambohiboanjo et Antambolotra, tous
les trois occupés en partie par d'anciens soldats.
De surcroît, mise à part l'unique piste. qui aboutissait au poste militaire, aucun réseau de
chemins n'avait été créé, pouvant orienter quelque peu la distribution des hameaux qui allaient
se construire.
Ainsi donc, au départ, un champ très large de possibilités s'est offert aux colons, tant pour
le choix de l'emplacement de leurs cultures que pour celui de leur habitat. Par la suite, à mesure
que les installations se sont multipliées, l'éventail des possibilités s'est réduit.
Toutefois, même au début de la colonisation et à plus forte raison par la suite, la dispersion
de l'habitat a toujours été conditionnée par deux impératifs primordiaux dont la prise en considé-
ration a préludé à tout choix d'un emplacement quel qu'il soit:
- la nécessité de trouver rapidement une terre vacante aussi vaste que possible et pré-
sentant, outre une fertilité indispensable, un minimum d'aptitude à la riziculture;
- le besoin de recourir à l'entraide pour aménager et entretenir saisonnièrement les rizières.
Ce secQnd impératif oblige les colons, dès lors qu'ils ne sont pas en assez grand nombre, à graviter
dans l'orbite d'un groupe villageois suffisamment étoffé pour fournir la main-d'œuvre.
On peut distinguer plusieurs types de hameaux pour lesquels le choix de l'emplacement
a répondu à l'un ou l'autre de ces impératifs, et quelquefois à l'interférence des deux. Ces types
sont en rapport étroit avec des périodes de temps caractérisées chacune par une conjoncture
particulière.
• Durant une première période s'étendant jusqu'aux années 1910-1915, au cours de laquelle
arrive un nombre limité d'immigrants, les besoins en main-d'œuvre nécessités par l'aménagement
des parcelles de culture, déterminent les colons à s'établir soit dans les villages déjà constitués
(que nous avons énumérés), soit à proximité de ces derniers. Ainsi se _créent:
- à l'est: Anivorano près de Fanjakana ;
- au centre: Antanety près d'Ambohimanambola;
- à l'ouest : Vinanisoa près de Vinaninony ;
- et au sud-ouest: Ambalavato, Miarinarivo et Miarinavaratra, à partir d'Ambohiboanjo
et de Vinaninony (carte h.t. III). .
• Entre 1915 et 1930 : période "marquée par une grande vague d'immigration, des cellules
villageoises se constituent rapidement.
Elles regroupent d'emblée plusieurs familles (originaires parfois d'un même village aban-
donné à cause des épidémies)3 qui représentent des forces de travail suffisantes pour aménager
collectivement des unités rizicoles sans faire appel à une aide extérieure. Cette conjoncture permet
une dispersion maximale des sites habités, et de nombreux hameaux datent de cette période.
• A compter des années 1930-1935, les terres vacantes commençant à se faire plus rares,
I. Par exemple, en "1917, trois cases seulement entouraient le poste d'Ambohimanambola.
2. Une seule famille habitait Miandrarivo au début de la colonisation.
3. CL p. 28.
LA POPULATION ET L'AMÉNAGEMENT DE L'ESPACE 35
les immigrants se dispersent dans le centre de la cuvette (1930-1945), ou bien s'établissent sur les
marges restées jusqu'alors désertes (1945-1960) .
• Actuellement, les vahiny (étrangers-nouveaux arrivés) s'installent dans les hameaux
où ils peuvent contracter des prêts ou des locations de parcelles auprès des habitants.
Les écarts construits depuis 1960 sont le plus souvent le résultat d'un éclatement de
l'habitat, à partir de villages anciens.
Pour nous résumer :
- dix hameaux sont en place en 1898 ;
- entre 1898 et 1910-1915, tandis que des colons s'installent dans les hameaux existants,
d'autres créent de nouveaux sites auprès des premiers;
- 1918-1930 : l'immigration prend un caractère nouveau et plus ample. 15 hameaux
apparaissent à cette époque. Ils sont disséminés dans la cuvette;
1930-1945 : 12 hameaux sont constitués dans les petites zones qui restent encore inoc-
cupées;
1945-1960 : sur 8 hameaux qui datent de cette période, 7 se situent sur les marges de
la cuvette;
- 1960-1966 : la tendance des vahiny est de s'établir dans les hameaux anciens.
De ces installations successives, résulte la dispersion de l'habitat qui, aujourd'hui, constitue
un des éléments permanents du paysage.
2. UN HABITAT ENCORE MOBILE
Depuis leur création, les hameaux n'ont pas toujours conservé leur site d'origine. Une
certaine mobilité de l'habitat s'est manifestée sans provoquer pour autant des déplacements
importants de population; au contraire, ceux-ci se sont limités à des distances ne dépassant pas
300 m environ et n'ont guère modifié la distance séparant les lieux de cultures des habitations.
Il s'agit tout d'abord des déplacements consécutifs à l'abandon des sites fortifiés, provoqués
à la fois par l'incommodité inhérente à un espace trop restreint, à l'intérieur des fossés, et par
l'attrait exercé par un site voisin mieux exposé.
Certes, tous les sites fortifiés ne sont pas actuellement abandonnés l mais la tendance géné-
rale est de bâtir les nouvelles cases à l'extérieur des fossés. Ceci amène progressivement la popu-
lation à quitter le site défensif qui devient alors soit un parc à bœufs, soit un lieu de cultures,
tandis que les fossés abritent caféiers et bananiers.
Plus spécifique est la mobilité de l'habitat, non plus cette fois, sous la forme de déplacements
de groupes d'habitations, mais de déplacements individuels à l'échelle des familles (ménages).
La plupart des paysans interrogés font part de multiples déplacements qu'ils ont été amenés à faire
dans un court rayon autour de leur habitat actuel. Ils ont pu, par exemple, quitter un hameau
pour construire une case à l'écart, puis, de là, s'établir dans un hameau proche, ou bien déplacer
à nouveau leur case sur le faîte d'une colline voisine. Les traces d'anciennes habitations sont nom-
breuses : bouquets de mimosas, haies d'aloès, vestiges de murs en terre. Toutefois, ces déplacements
familiaux s'opèrent toujours autour d'un même vallon, ou d'un ensemble de vallons, comme s'il
s'agissait de cellules en mouvement qui ne quittent pas l'aire d'attraction d'un noyau, en l'occur-
rence : la rizière.
Les raisons qui président à ces déplacements peuvent être soit la simple mésentente entre
des familles voisines, soit l'opposition entre des groupes de confessions religieuses différentes, ou
encore des motifs liés aux croyances ancestrales: lieu maudit, événements supposés être l'œuvre
d'esprits, mauvais présage (personne ou bétail frappés par la foudre).
Les causes répulsives paraissent plus déterminantes que l'attrait exercé par de nouveaux
1. Cf. carte h.t. II.
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sites. Par ailleurs, les déplacements sont favorisés par l'absence d'attachement à la résidence des
ancêtres et à la sépulture familiale, puisque les immigrants se rattachent généralement au tombeau
de leur famille, situé au pays d'origine.
En dernière analyse, il semble important de distinguer deux types de déplacements indi-
viduels : d'une part, les déplacements successifs d'une famille qui abandonne un hameau et s'établit
dans un autre (ou encore revient à son point de d~part), et' d'autre part, les déplacements qui
aboutissent à l'installation définitive dans un écart. En effet, si nous considérons que la vie en
habitat groupé est liée à une organisation collective du travail, il nous faut conclure que vivre
dans un écart constitue d'une manière ou d'une autre, une manifestation d'indépendance qui
exige une certaine capacité d'autonomie liée, le plus souvent, à un critère de richesse.
Selon ce qui nous a été donné d'observer, dans chacun des écarts où nous avons porté nos
enquêtes, l'indépendance économique est manifeste. Le chef d'exploitation dispose soit d'une main-
d'œuvre familiale nombreuse (fils travaillant sur l'exploitation du père), soit d'un matériel agricole
(charrettes, charrues), sqit encore d'un nombreux bétail (permettant le piétinage des rizières).
Souvent, main-d'œuvre, matériel agricole et bétail se trouvent réunis pour permettre à l'exploitant
de ne pas faire appel à l'entraide villageoise: c'est là une position économique et sociale privilégiée.
En perpétuant le fractionnement de l'habitat, les déplacements individuels maintiennent
ce dernier sous les deux formes que nous lui connaissons: hameaux et écarts. Au bout du compte,
il ne saurait être question d'une stabilisation des déplacements et encore moins d'une cristallisation
de l'habitat sous la forme de hameaux; pour citer un exemple, quatre écarts ont essaimé, entre
1960 et 1966, du hameau d'Ampasimbe. .
3. -UNE RÉGION DE HAMEAUX
Dans les pages qui précèdent, nous avons employé indifféremment les termes « village,» et
« hameau ». Ces deux expressions sont, de fait, communément employées dans les campagnes
malgaches pour qualifier un habitat rural souvent dispersé en petites unités. Cependant, une dis-
tinction s'impose pour l'emploi de ces termes, dès lors que nous donnons à chacun d'eux un sens
quantitatif.
Dans le Moyen-Ouest, le terme « village» recouvre une acception fiscale. C'est une unité
administrative de base qui compte toujours plus de 50· chefs de familles assujettis à l'impôt, ce
qui représente environ 250 habitants. Elle se compose généralement d'un hameau dit « centre»
où vit le chef de village1 et d'un nombre variable de maisons isolées et de hameaux élémentaires
(de 2 à 5) qui sont parfois fort éloignés les uns des autres. Le regroupement de population que désigne
habituellement le mot «village» est donc, dans ce cas, purement fictif 2 • Le fait qu'il existe un habi-
tat très fractionné nous oblige à considérer uniquement. les groupes élémentaires d'habitations
pour lesquels l'appellation « hameau» nous paraît appropriée. .
L'effectif de chacun de ces hameaux correspond en moyenne à 55 habitants. Quand il s'agit
d'un lot parfaitement isolé de deux -ou trois cases habitées, qui ne regroupe pas plus de dix per-
sonnes, nous lui donnons le nom d' « écart ». Pour sa part, le chef-lieu de canton qui regroupe à lui
seul 380 personnes et détient des fonctions particulière's, mérite l'appellation de « bourg rural ».
Les 3 552 habitants de la cuvette se répartissent donc dans un habitat rural fractionné et
très hiérarchisé qui comporte :
- r bourg de 380 habitants,
- 57 hameaux abritant chacun de II à' r65 habitants; parmi eux :
7 ont plus de 100 habitants,
. 21 ont entre 50 et 100 habitants,
1. Le hamèau-centre n'est pas -obligatoirement celui' qui compte le plus grand nombre d'habitants.
2. Se reporter à la carte h.t. IV, où les différents villages administratifs ont été distingués.
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14 ont entre 25 et 50 habitants,
15 ont moins de 25 habitants,
8 écarts de moins de 10 habitants.
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Ces unités d'habitat forment sur les cartes une constellation de points de toutes tailles
qui parsèment l'étendue de la cuvette selon une distribution à peu près homogène (carte h.t. IV).
QUELQUES ASPECTS DE L'HABITAT
Construits sur le faîte des collines, les hameaux sont repérables de loin. Ils s'entourent
généralement de bouquets d'arbres ou de parcs à bœufs enclos d'une haie d'aloès.
La disposition de l'habitat à l'intérieur des hameaux ne varie guère. Au milieu d'un terre-
plein au sol nu, les cases sont disposées pêle-mêle. L'orientation nord-sud des habitations favorise
quelquefois la formation d'alignements de deux ou trois maisons, mais la dispersion en ordre lâche
est plus caractéristique.
Des constructions très variées et de toutes tailles se côtoient; les unes à l'état de ruines,
les autres fonctionnelles: maison à un étage, case de plain-pied, abris, porcheries et greniers.
A côté de cet aspect commun à tous les hameaux, celui du bourg est plus particulier.
Sa situation à la croisée de deux routes a déterminé une disposition ordonnée de l'habitat.
On remarque des alignements de bâtisses qui se font face et forment deux rues principales. Les
maisons spatieuses à un étage y côtoient des bâtiments publics, plus modestes d'aspect: bureaux
de la commune et du canton, église, temple et poste médical. Des espaces ont été aménagés en
places publiques. L'une est le lieu du marché hebdomadaire, l'autre, plantée d'eucalyptus, jouxte
l'école.
Dans ce petit chef-lieu administratif, apparaît une certaine organisation de l'espace. Cepen-
dant, l'ordonnance des bâtiments est actuellement contrariée par des constructions nouvelles qui
sont le fait de paysans venus s'installer au bourg. Des petites cases, semblables à celles des hameaux
alentour, se multiplient derrière les rangées de maisons « en dur )l, qui bordent les rues, et gagnent
rapidement sur les parcelles de cultures voisines.
Qu'elles soient construites dans le bourg ou dans les hameaux, les habitations empruntent
leurs matériaux au milieu naturel. Deux types de constructions se retrouvent constamment,
avec toutefois quelques variantes: case en torchis comportant deux pièces (quatre s'il y a un étage),
maison en briques séchées, vaste et élégante, aux nombreuses ouvertures et comprenant toujours
un étage avec un balcon extérieur appelé varanga. Ces deux types coexistent à parité égale dans
le bourg, mais le premier domine dans les hameaux où il donne lieu à deux procédés de constructions.
Le procédé le plus simple est celui qui utilise le maximum de matière végétale. Les branches
et troncs constituent non seulement l'armature de la case, mais encore interviennent pour une
large part dans le construction des murs (fig. 10).
Ce procédé qui permet d'élever une petite case en trois jours était utilisé naguère par les
colons, lors de leur installation. Toutefois, il ne permet de réaliser que des constructions légères; aussi
n'est-il plus employé aujourd'hui que pour construire des abris temporaires: greniers et porcheries.
On lui préfère le mode de construction enfotaka à murs plus épais. Toutefois, cette technique
exige un temps de séchage assez long après le façonnement de chaque couche de boue mêlée à de
la paille (fig. 10).
Chaque jour, les murs ne s'élèvent que de dix à vingt centimètres. Des troncs d'arbres
placés dans les angles constituent l'armature. Ce procédé est lent mais peu coûteux et réalisable
par tous. De plus, il aboutit à des constructions rustiques solides où seul le crépi extérieur demande
d'être surveillé.
Les constructions en briques sont plus rares et n'appartiennent qu'à des familles aisées
établies dans la région depuis longtemps. Ce sont des habitations de prestige qui révèlent la richesse
de leur propriétaire.
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La construction demande plusieurs mois et requiert une main-d'œuvre spécialisée tant pour
la 'fabrication des briques que pour l'élévation des murs qui nécessite le creusement de fondations.
La main-d'œuvre et les matériaux (poutres de charpente, tôles, volets, portes) sont coûteux"
Une maison ~e ce type revient-à 100000 ou ISO 000 FMG. Dans les villages, les maisons en briques
sont toujours le symbole de la consécration d'un vieux pionnier qui a réussi à amasser des biens
et occupe désormais une position sociale élevée.
Crépis
1_ CONSTRUCTION EN FOTAKA
Bainga lBlocs de terre malaxée.
avec de la palIIel
Terre malaxée
Troncs d'aloès fendus en long
2 _CONSTRUCTION LEGERE
FIG. 10. - Types de constructions.
B. - LA POPULATION DES HAMEAUX
I. -,-- LA COMPOSITION DE LA POPULATION
Bourg, hameaux et écarts, les uns comme les autres, présentent des caractères communs
qu'il est déjà possible de cerner ou de pressentir lorsque l'on enquête S!1r le terrain: faible pro-
portion de personnes âgées, nombre élevé d'adultes des deux sexes, prépondérance des enfants,
rôle déterminant joué par l'immigration dans les classes d'âges de vieillards et d'adultes, mais
rôle négligeable dans les classes jeunes... Ce sont là des traits généraux de la population que confirme
l'analyse qui suit. -
1. L'ÉTAT DE LA POPULATION ET SON ÉVOLUTION DÉMOGRAPHIQUE
a) La composition par âges.
La pyramide des âges donne un aperçu d'ensemble de l'état de la ~opulationl (fig. II).
I. Pyramide construite à partir des renseignements donnés par un recensement partiel effectué dans le
bourg et neuf hameaux: total de la population recensée: 1 177 hab. ; soit environ le tiers de l'effectif de popu-
lation de la petite région.
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Elle possède une base assez large, ce qui indique que les jeunes de moins de I5 ans forment une pro-
portion non négligeable de la population, bien que l'on ne soit pas en présence d'un large étalement
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FIG. II. - Population régionale: âges et origines (sondage au 1/3).
(1) nés dans les hameaux de l'enquête - (2) nés dans la région - (3) nés hors de la région.
Le sommet étroit de la pyramide révèle un effectif réduit de vieillards qui est, soit l'indice
d'une assez forte mortalité, soit la conséquence d'une immigration dont les premiers contingents
présentaient un faible volume. On remarque que l'amincissement de la pyramide vers le sommet
n'est pas toujours progressif. Du côté masculin, on relève notamment une réduction rapide des
effectifs jusqu'à 25 ans, puis une stabilisation de 25 à 50 ans.
Enfin, l'étude des strates quinquennales permet d'observer des anomalies du côté féminin.
Certaines sont peu sensibles et s'expliquent par des erreurs d'observation des âges (décalages des
strates 30-35 et 50-55). Par contre, le creux observable dans la strate I5-20 ans suivi d'un gonfle-
ment de la strate supérieure est dû sans doute au vieillissement volontaire des jeunes femmes
déjà mariées.
En décomposant l'effectif de population en groupes d'âges, on obtient les résultats suivants:
Jeunes : o-I4 ans 473 38 %1
Adultes : I5-64 ans 664 55 %
Vieillards: 65 et plus 40 7 %
Ces taux tendent à démontrer que l'état de la population est satisfaisant, considéré sous
un angle économique, puisque le nombre des personnes à charge est inférieur à celui des actifs2•
Une analyse plus détaillée ferait d'ailleurs apparaître parmi les individus considérés comme étant
1. Le taux de 40 % de jeunes de moins de 15 ans est habituellement considéré comme marquant le
début d'une démographie très progressive.
2. A titre de référence: dans le canton, la population active s'élève à 56,3 % de la population totale
(calcul effectué d'après les données administratives).
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à charge, une fraction d'actifs potentiels, surtout chez les enfants âgés de 10 à14 ans, qui ren-
drait cette constatation encore plus probante.
b) Répartition de la population par sexes.
Le tableau 2 présente la distribution des hommes et des femmes pour chaque strate d'âge
de cinq ans et indique pour chacune d'elles le sex-ratio. Ces données quantitatives sont repor-
tées sur le graphique de la figure 12.
Les principales caractéristiques du sex-ratio sont les suivantes:
- jusqu'à 20 ans, le nombre d'hommes est supérieur à celui des femmes;
- de 20 à 40 ans, le nombre de femmes est supérieur à celui des hommes;
- de 40 à 75 ans, le rapport de masculinité redevient positif, à quelques exceptions près; ,
- au-de~à de 75 ans, les femmes reprennent l'avantage.
Compte-tenu de ces remarques, si l'on regroupe les strates d'âges entre 20 et 65 ans, et que
l'on corrige les erreurs d'observation des âges, on observe un équilibre presque réalisé du sex-ratio.
n est normal de constater chez les personnes âgées un nombre de femmes supérieur à celui
des hommes, fait qui tient à la résistance physiologique plus forte des femmes.
Par contre, chez les plus jeunes, la supériorité numérique des garçons sur les filles (de 0 à
14 ans: 125 garçons pour 100 filles) est tout à fait exceptionnelle, et par là même difficilèment
explicable, même si l'on fait intervenir à la fois un rapport de masculinité élevé à la naissance
et une· mortalité féminine forte chez les moins de 15 ans.
L'effectif des jeunes que nous traitons est trop faible (473 individus) pour rechercher des
explications systématiques permettant d'éclairer un phénomène qui ne peut être que particulier,
ou encore simplement imputable à un recensement inexact. .
De toute façon, pour surprenant qu'il soit; ce rapport de masculinité élevé ne vient pas
contrarier l'équilibre du sex-ratio global qui, sur une base de 607 hommes et de 570 femmes, pré-
sente un taux de 106 hommes pour 100 femmes.
Tableau 2
RÉPARTITION DE LA POPULATION RÉSIDENTE PAR SEXES ET PAR AGES
Age Hommes Femmes Sex-Ratio
0- 4 1°4 84 124
5- 9 87 68 128
10-14 72 58 124
15-19 52 49 106
20-24 4° 61 66
25-29 36 46 78
3°-34 37 39 95
35-39 35 41 85
4°-44 34 31 1°9
45-49 3° 3° 100 .
50-54 23 18 127
. 55-59 18 22 82
60-64 14 8 175
64-69 9 4 225
7°-74 10 ° 100O
75-79 5 7 71
80-84 1 2 5°
85-89 ° 2
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Sex-Ratio selon les grands groupes d'âge :.
Age Hommes Femmes Sex-Ratio
0-14 263 210 125
15-64 319 345 92
+ 64 25 15 166*
15-39 200 236 85
40-64 119 109 109
* En éliminant la stIate 70-74 par tIop exceptionnelle, le sex-ratio descend à 115.
.166
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FIG. 12. - Rapports de masculinité. (1) Sex-ratio par classes d'âges de 5 ans-
(2) Sex-ratio par groupes d'âges (0 à 14 ; 15 à 39; 40 à 64 ; plus de 65 ans:
166 y compris la stIate 70-74, 115 non compris cette strate).
c) Mortalité - Natalité: l'évolution démographique.
Les données numériques portant sur les naissances et les décès ont été extraites des dossiers




Années Naissances 0-1 1-14 15-49 50 et + Total
1953 164 14 26 16 12 68
1954 183 16 15 26 15 72
1958 186 25 17 25 13 80
1959 156 21 24 13 23 81
1960 123 7°1961 188 13 18 23 17 71
1962 174 15 37 9 27 88
1963 178 26 31 17 31 105
1965 193 21 16 13 26 76
1966 197 98
Moyennes
annuelles: 174 19 23 18,5 20,5 81
I. Ces dossiers, mis à jour chaque mois, nous sont apparus, après compléments d'enquête, dignes d'inté~
rêt. Sur le tableau, dans la colonne naissance, il faut considérer le nombre d'enfants nés vivants.
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L'observation de la répartition des décès par groupe d'âges révèle un nombre élevé de décès
dans les classes de moins de 15 ans et plus particulièrement durant la première année de vie.
La mortalité qui affecte les jeunes de moins de 15 ans représente effectivement 52 %, et
la mortalité infantile: 23.4 %du total des décès.
Ces taux élevés s'expliquent par le fait que les enfants, plus que les adultes, sont exposés
aux effets du climat. Les variations brutales de température, celles qui apparaissent notamment
pendant la saison fraîche, provoquent soùvent des infections respiratoires du type bronchites ou
pneumonies. Ajoutons à ces causes de décès les épidémies saisonnières, notamment la rougeole,
ainsi que les nombreuses maladies intestinales.
Ce lot de maladies frappe également la population adulte mais avec moins de force. Cepen-
dant, les pneumopathies demeurent encore dangereuses.
Si la population pouvait mieux combattre les maladies que nous venons d'évoquer, le
taux de mortalité, qui atteint encore 28 0/00, serait quelque peu abaissé. Les naissances (174 en
moyenne et par an) ont tendance à croître, si l'on se réfère aux chiffres des dix dernières années.
En 1966, le taux de natalité s'élevait à 55 0 /00'
Le taux d'accroissement naturel atteint donc 27 0 /00, ce qui est remarquable. Comme au
cours des dix dernières années, le taux moyen d'accroissement naturel a été de 26 0 / 00 avec un
taux de mortalité de 23 0/00 et un taux de natalité de 49 0/00, on s'aperçoit que les taux calculés
sur la seule année 1966 n'ont rien d'exceptionnel et expriment parfaitement la vitalité de la
population.
Au regard d'un sex-ratio que nous savons équilibré dans l'ensemble. et d'un effectif impor-
tant de jeunes (qui deviendront bientôt adultes) il y a de fortes chances pour que l'accroissement
démographique naturel se maintienne, voire s'intensifie au cours des années à venir.
2. LA POPULATION IMMIGRÉE
Auparavant, l'accroissement de population s'expliquait surtout par les arrivées annuelles
d'immigrants qui venaient grossir l'effectif déjà e"n place.
Est-il encore possible d'apprécier la force de cette immigration? C'est à cette question
que nous allons tenter de répondre à présent.
a) L'empreinte de l'immigration sur la population actuelle.
La pyramide générale, sur laquelle nous avons distingué les individus nés dans les hameaux
enquêtés, dans la région elle-même et à l'extérieur de la région, offre un premier aperçu des
âpports en population immigrante (fig. II).
Le lot d'immigrés constitue pratiquement l'essentiel de l'effectif des personnes âgées,
s'accroît proportionnellement à la largeur des strates adultes et se rétrécit considérablement
à mesure que l'on atteint les couches inférieures de la pyramide.
On note, au passage, que chez les femmes (de 15 à 50 ans) la proportion de personnes immi-
grées est plus importante que chez les hommes. Ceci peut s'expliquer d'une part, par un rapport
de masculinité élevé à la naissance (qui oblige les hommes en âge de se marier à rechercher des
femmes hors de la région) et d'autre part, par une tendance que nous avons remarquée même chez
les hommes nés sur place, à prendre femme dans les régions d'origine de leurs parents. Cette seconde
raison, qui se superpose en partie à"la première, doit être considérée comme relevant de traditions
familiales et s'apparente à une endogamie.
La répartition des immigrés des deux sexes, selon les principaux groupes d'âge, est la
suivante:
- plus de 65 ans: 40 individus







84 % des hommes
et 73 % des femmes
sont immigrés.
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- de I5 à 64 ans: 664 individus
Hommes: 319 Femmes: 345
- en dessous de I5 ans: 473 individus













près de 40 % des hommes
et 49 % des femmes
sont immigrés.
seulement 4,5 % des garçons
et 4 % des filles
sont immigrés.
Il est possible de mieux apprécier la place des immigrés dans la composition de la population
actuelle, grâce au dépouillement de l'enquête générale qui a porté sur l'origine des chefs de familles1 •
752 individus ont été recensés et, parmi eux, 513 ont déclaré ne pas être nés dans la région,
soit 68 % de l'effectif enquêté2•
Ces derniers sont venus à Ambohimanambola au cours des périodes antérieures. Le plus


















b) La distribution des immigrés par lieux d'origine
La majorité des immigrants provient des cantons les plus proches à l'est d'Ambohimanam-
bola. Sur 513 individus, 228, soit 44.4 % ont déclaré être natifs des cantons de Soavina et de
Betafo (fig. 13 et 9). Il est remarquable que le canton d'Ambohimasina, connu pour être une terre
d'émigration et jouxtant au nord le canton d'Ambohimanambola, n'ait fourni que 14 immigrants
(2,6 % de l'effectif total). Cela tient au fait que les émigrants d'Ambohimasina se rendent de
préférence à Ankazomiriotra où les colons déjà en place sont eux-mêmes originaires du même canton.
De même, il est vain de chercher dans les cantons situés à l'ouest d'Ambohimanambola des
sources d'où proviendraient des contingents importants d'immigrés. En fait, seulement 9 individus
sont originaires d'Anjoma-Ramartina et d'Ankazomiriotra et trois de la sous-préfecture de Mian-
drivazo (total : 2 %), et encore appartiennent-ils à des familles originaires de Betafo, parties
naguère travailler sur les gisements d'or du Bongo-Lava ou les plantations de tabac du Betsiriry.
C'est donc essentiellement de l'est que proviennent les immigrants. Après Soavina et Betafo,
les cantons de Mandritsara, Mahaiza et Tritriva sont les lieux d'origine de 73 chefs de familles,
soit 14 % des immigrants. 27 (5 %) proviennent, pour leur part, des vallées situées au sud de
1'1ponga, près de Mahaiza.
I. A la suite du recensement partiel sur 1 177 hab. (cf. note p. 36), nous avons recensé dans tous les
hameaux de la région, les chefs de famille (ménage).
2. Ce taux paraît bien trop élevé par rapport au taux d'immigrés actifs (de 15 à 65 ans) que nous avons
calculé précédemment. Il faut rechercher la source d'une telle différence, de l'ordre de 30 %, dans la façon
dont certaines questions posées ont pu être interprétées par les chefs de famille. Il est probable qu'une confusion
s'est établie à partir de la question suivante: « De quelle région êtes-vous originaire ? )) Certains enquêtés,
bien que natifs d'Ambohimanambola ont pu donner comme réponse le lieu d'origine de leurs parents, auquel
ils se sentent toujours attachés ne serait-ce que par les liens de parenté noués autour du tombeau familial.
Aussi invitons-nous le lecteur à ne pas attacher trop d'importance aux données numériques brutes, mais à s'inté-
resser aux ordres de grandeur que donnent les pourcentages.
3. Il ne nous a pas été possible de corriger les effectifs en fonction de la mortalité qui, bien entendu,
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'FIG. 13. - Lieux d'origine des immig~ants.
Au total, 328 immigrants, soit 64 % de l'effectif total, sont originair~s de cantons situés
dans l'est de la sous-préfecture de Betafo (fig. 14).
, 'Par ailleurs, nous dénombrons 84 personnes (16 %) nées dans la sous-préfecture voisine
d'Antsirabe, 52 dans le canton d'Antsirabe et 32 dans celui de Belazao.
Les 87 personnes restantes (16 %) proviennent des, régions suivantes:
- le Betsileo : 53 immigrarits venus des cantons d'Ambositra, Fandriana, Andina, Amba-,
tofinandrahana, et Fianarantsoa ;
- la région de Tananarive: 12 immigrants;
- la région intermédiaire entre Antsirabe et Tananarive: 14 personnes (7 d'Ambatolampy
et 7 d'Antanifotsy) ; . ,
. - la côte est et l'Itasy (elle-même région de colonisation) : respectivement 5 et 3 immigrants.
Notons, enfin que les régions d'émigration sont restées, à quelque exception près, les mêmes
au cours des générations (pp. 28-30). Toutefois, on remarque que les immigrés les plus récents
proviennent soit d~ Mandritsara (au nord de Betafo), soit du Pays betsileo.
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FIG. 14. - Origines des chefs de famille exploitants.
c) Les immigrés dans les hameaux.
Les 513 chefs de famille immigrés se répartissent, dans les divers hameaux, suivant une
distribution assez hétérogène.
Considérons la distribution sur le graphique (fig. 15). Les chefs de famille immigrés repré-
sentent:
de 20 à 34 %de l'effectif dans cinq hameaux et le bourg;
de 35 à 49 % cinq hameaux;
de 50 à 74 % - vingt-cinq hameaux;
de 75 à go % - treize hameaux;
100 % de l'effectif dans neuf hameaux.
On remarque que la plus faible proportion d'immigrés atteint 20 % de l'effectif considéré
et que dans neuf cas, le lot d'immigrés constitue à lui seul un groupe villageois.
Il est rare de pouvoir constater une origine commune à tous les immigrés dans un même
village, même s'ils constituent à eux seuls une entité villageoise. Par exemple, Morafeno, qui est
le plus gros hameau formé exclusivement par des immigrés (72 habitants), abrite 16 familles
parmi lesquelles : onze viennent du canton de Mandritsara et ont fondé le hameau (en 1956) ;
upe vient de Betafo ; une autre d'Ambatolampy ; deux de Belazao et, enfin, une de Tritriva. On
reconnaît ainsi, dans chaque lot d'immigrés, deux ou trois lieux d'origine différents auxquels
se rattachent soit plusieurs familles, soit des individus isolés.
Plus fréquemment, on rencontre des petits groupes dont les membres ont en commun, non
seuleme.nt une origine, mais encore des liens de parenté. Ce sont finalement ces derniers qui déter-
minent les regroupements.
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FIG. 15. - Distribution des hameaux selon l'origine des chefs de famille
(sondage sur 744 individus; 57 hameaux et le bourg). (1) natifs du
hameau - (2) originaires d'autres hameaux de la cuvette - (3) immigrants.
N.B. - Les numéros désignent les hameaux; ex. : 13 : Ambonia-
kondro (cf. carte h. t. nO 7). Les lieux habités comportant moins de
3 familles-ménages n'ont pas été représentés.
De tels groupes mettent généralement plusieurs années à se constituer, car les émigrants
ne viennent que les uns après les autres rejoindre un parent.
L'exemple de Mahatsinjo, où l'on dénote la présence de deux petits groupes, est à ce propos
assez représentatif. En 1930, un couple originaire du canton de Soavina crée un écart. Il est bientôt
rejoint par un immigrant venu du canton d'Ambositra.
Deux parents du premier couple s'installent à leur tour en 1945, suivis d'un ménage de
la même famille en 1956. Un Betsileo d'Ambositra rejoint son parent en 1957, puis deux autres
Betsileo arrivent en 1960 et 1964.
En 1965, un ménage venu de Soavina vient rejoindre les siens. Enfin, en 1966 s'établit un
couple originaire de Fandriana, apparenté aux Betsileo.
Les liens de parenté en tant que facteur d'implantation revêtent à l'heure présente une
importance qu'ils n'avaient jamais eue auparavant. Sur 41 immigrants interrogés, installés au
cours des dix dernières années, 18 ont reconnu être venus « rendre visite» à un parent.
Le recours aux liens de parenté pour favoriser des installations définitives, laisse donc
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entendre que l'établissement des vahiny n'est plus guère facilité par les groupes villageois. Il faut
être apparenté à une famille déjà en place pour pouvoir accéder rapidement à la jouissance de la
terre, sinon l'individu isolé risque de demeurer à l'écart du groupe, dans une dépendance écono-
mique totale.
Pour expliquer cette attitude de la part d'anciens immigrés à l'égard de tout nouvel étranger,
on est amené à penser qu'une forte cohésion s'est réalisée entre des familles d'origines diverses
qui forment aujourd'hui des communautés villageoises.
Un examen des structures sociales dans lesquelles se meuvent les collectivités permet de
nous rendre compte que la cohésion n'est qu'apparente et revêt, en fait, des formes complexes.
II. - LA SOCIÉTÉ VILLAGEOISE
1. LA CORRÉLATION ENTRE LE STATUT SOCIAL, LA SITUATION ÉCONOMIQUE
ET LA DATE D'INSTALLATION DE L'IMMIGRANT
L'étude de la société villageoise révèle une situation originale que l'on doit considérer comme
le résultat d'une immigration étalée sur une longue période. Il est possible, en effet, de distinguer
nettement deux catégories sociales composées, l'une par les anciens immigrés entourés de leur
descendance familiale, et l'autre par les immigrés plus tardivement installés.
Cette classification, qui repose sur l'antériorité de l'installation, confère aux immigrés de la
première catégorie une position de force; elle s'appuie sur la possession de biens fonciers importants,
tandis que les immigrés plus récents (ils représentent un ensemble de petits propriétaires, parfois
pauvres) demeurent dans une position de dépendance et forment la clientèle des vieux immigrés.
Ainsi, l'organisation sociale ne semble plus dominée par le système des « classes)) qui divise
la société traditionnelle en trois groupes: les nobles (andriana), les hommes libres (hova) et les
esclaves (andevo). Ce système, dans les vieilles régions de peuplement que sont l'Imerina, le Betsi-
leo, voire l'est du Vakinankaratra, joue encore son rôle dans la société. En particulier, il régit
toujours les unions matrimoniales et, à l'occasion, intervient dans les relations de la vie quotidienne.
Par contre, à Ambohimanambola, aucune structure sociale se rattachant à la société
ancienne ne peut être évoquée avec certitude. Il existe bien chez les fotsy (blancs-hova et andriana)
un certain ressentiment à l'égard de ceux qu'ils considèrent comme des mainty ou hovavao (noirs-
esclaves libérés ou hova récents). mais il est difficile d'observer entre eux un réel clivage. En outre,
les habitants de la région sont géographiquement coupés de leurs attaches ancestrales, puisque
leurs tombeaux familiaux se situent dans leurs villages d'origine. Ce fait est capital du point de
vue malgache puisque, dans ces conditions, il est infiniment délicat de savoir à quel clan, à quel
lignage et par là même à quelle « classe)) se rattache réellement tel individu.
De toutes façons, face à l'étranger, l'ensemble de la population se veut solidaire et présente
un front uni: « Il y a eu beaucoup de brassages, beaucoup de mariages... il n'y a plus maintenant
que des citoyens malgaches. Nous sommes tous malgaches. )) Cette attitude communément observée
sur les Hauts-Plateaux, et sur laquelle bien souvent il ne faut pas se méprendre, accède pourtant
à une certaine vraisemblance quand on la replace dans le contexte de la région que nous étudions.
L'immigration à Ambohimanambola a débuté, avons-nous dit, à l'époque où les classes
venaient d'être abolies officiellement par le pouvoir colonial. Il paraît normal de penser que l'état
d'esprit qui animait les immigrants se trouvait changé. Les esclaves récemment libérés se consi-
déraient d'autant plus libres que les chances offertes dans l'ouest étaient les mêmes pour tous.
Il fallait travailler la terre, créer des exploitations. L'égalité dans le travail a pu effacer plus vite
que le temps leur ancienne position sociale. De même, les Hova, auparavant astreints à certaines
corvées, se trouvaient désormais libres dans une région nouvelle qui offrait des garanties d'acces-
sion à une vie meilleure.
Ainsi l'immigration dans les terres neuves a déterminé une structure sociale nouvelle
fondée, cette fois, sur l'acquisition de biens fonciers et le produit du travail.
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Les premiers immigrants et les paysans restés dans leur village après les razzias sakalava,
ont pu, dans l'espace qui leur était offert, mettre ou remettre en valeur les meilleurs bas-fonds
et les bas de pente les mieux exposés. Comme aucune limitation ne s'opposait à l'extension de leur
patrimoine foncier, certains se sont approprié en quelques années plusieurs vallons ainsi que les
tanety qui les séparent. Ces terres ont progressivement été aménagées, et aujourd'hui, les enfants
et petits-enfants de ces pionniers bénéficient toujours de larges portions de terre, malgré les mor-
cellements consécutifs aux héritages.
Par contre, les immigrants tardivement installés n'ont trouvé au fur et à mesure de leurs
arrivées que des espaces libres plus restreints, dispersés et moins propices à la culture. Mais comment
auraient-ils pu contester cet état de fait, puisque les anciens immigrés ou leurs enfants étant
arrivés sur place avant eux, revendiquaient la terre en tant que premiers occupants.
. Ceci fait que l'inégalité des chances dans le temps a eu pour ~ffet direct de placer côte à côte
de grands propriétaires et d'autres qui sont moins bien pourvus en terre. Cette pluralité de situa-
tions économiques a déterminé une structure sociale inégalitaire.
Les grands propriétaires forment à l'intérieur des collectivités villageoises une aristocratie
de la terre. Ce sont des notables qui, même s'ils n'ont pas le rang de ray-aman-dreny, que l'on
confère uniquement aux personnes âgées, occupent pour le moins une situation privilégiée. Ils sont
riches, donc bien considérés, à la fois par l'ensemble de la population, et par l'administration qui
leur. procure assez soUvent des charges honorifiques, comme les fonctions de chef de hameau, de
.village ou de quartier. . .
Les autres immigrants et leurs familles constituent le reste de la population. L'antériorité
de l'occupation du sol a déterminé chez eux aussi une hiérarchie, mais, entre celui-ci qui a pu
aménager suffisamment de parcelles pour vivre, et celui-là qui, établi depuis peu, tente vainement
d'agrandir son exploitation, la différence semble moins accentuée qu'elle ne l'est entre le groupe
des anciens et celui des nouveaux.
Dans ces conditions, on comprend mieux pourquoi les vahiny les plus récents ont infiniment
de difficultés à être intégrés au sein des communautés. Comme la condition première à toute instal-
lation durable (la possession d'une terre) leur est refusée le plus souvent, ils ne peuvent prétendre
acquérir d'emblée un statut social stable et, en attendant une .éventuelle promotion, entrent dans
les clientèles dont 's'entourent les notables.
Sans parler d'un prolétariat agricole, qui recouvre une acception par trop rigide, il n'est
pas moins évident que les personnes isolées constituent une classe de déshérités. Si elles peuvent
cultiver quelque champs de tanety, travailler des terres allouées et s'employer à l'occasion comme
journaliers, ce ne sont pas ces expédients, juste nécessaires à leur survie, qui leur permettent pour
autant de devenir membres à part entière de la communauté: elles demeurent en marge, dans une
situation de dépendance. .
En fait; pour aussi pertinente qu'elle soit, cette représentation schématique de la société
ne saurait à elle seule nous permettre de saisir une réalité villageoise qui s'avère fort complexe
et tout en nuances.
. Aux différentes catégories sociales se superposent une multitude de cellules familiales qui
composent à leur tour des unités plus vastes (familles étendues) dont l'ensemble forme le groupe
communautaire ou fokon'olona. .
Chaque individu est donc concerné par l'existence de différents groupes sociaux et familiatlx
qui se chevauchent les uns les autres et avec lesquels il entretient des rapports plus ou moins suivis.
2. LES LIENS FAMILIAUX
a) La constitution de fa~illes étendues.
En se constituant, les communautés villageoises ont mis en présence des immigrants qui
étaient rarement parents entre eux ou ne formaient, à tout le moins, que des noyaux familiaux
de faible dimension.
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Ainsi l'ensemble des familles d'un village n'a jamais été coiffé par un lignage commun se
réclamant d'un même ancêtre. Pour tout dire, il n'y a jamais eu de fokon' olona au sens où l'entend
G. CûNDûMINAS : Il Lefokon'olona est un clan (ou parfois un lignage) de type patrilinéaire et patri-
local unissant sur un même territoire (fokon-tany) les descendants d'un même ancêtre (razana)
dont la tombe constitue le pôle mystique où le groupe vient retrouver sa cohésion. »1
Toutefois, après trois générations, les alliances entre les chefs de famille, les liens matri-
moniaux, les intégrations d'immigrants isolés à des familles plus anciennes, ont pu donner aux
communautés une certaine cohésion qu'elles ne présentaient pas au départ. Progressivement, des
amorces de cc familles étendues » sont apparues et il n'est pas rare que, dans un hameau, des per-
sonnes parentes ou alliées forment maintenant une fraction plus ou moins importante du groupe
considéré.
La conséquence inéluctable de ces alliances a été de regrouper les terres utiles, détenues
à l'origine par chaque {( famille restreinte », dans des ensembles territoriaux plus vastes qui sont
considérés chacun comme un patrimoine commun à tous les membres d'une même {( famille éten-
due ». Si bien que ces nouvelles communautés familiales ne cèdent qu'avec réticence des parcelles
aux personnes étrangères qui apportent seulement en contrepartie leur force de travail.
L'intégration par mariage à l'une de ces unités familiales reste néanmoins pour l'immigrant
isolé une manière commode de s'installer définitivement en accédant à la terre. Les relations entre
le gendre et le beau-père ne restent pas formelles: par son mariage, l'immigré entre dans le groupe
familial de son beau-père, il reçoit une parcelle de terre et en contrepartie, il participe aux travaux
agricoles sur les champs de ses protecteurs. Toutefois, cette participation entre dans un jeu de
relations fort subtil et ne semble jamais ressenti par l'intéressé comme une réelle contrainte. Par
ailleurs, on retrouve ce type de relations transposé au niveau des liens complexes qui unissent
bon gré mal gré le groupe des nouveaux immigrés à celui des anciens, ainsi que les jeunes aux per-
sonnes âgées.
Quoi qu'il en soit, ce réseau de liens entrecroisés qui peut réunir en un même groupe des
familles étrangères, les unes démunies, les autres privilégiées, repose en définitive sur des intérêts
communs qui recouvrent essentiellement l'appropriation des terres, et l'entraide dans le travail.
Hormis le travail communautaire périodique, qui appelle surtout les jeunes à travailler
sur les terres des ray-aman-dreny (les patriarches, les hommes âgés), la circulation du matériel
agricole et du bétail, et enfin la solidarité de tous lorsqu'un problème (surtout foncier) oppose
le groupe à un autre2, la cohésion du groupe s'estompe dans la vie quotidienne, pour ne plus laisser
apparaître que les familles ou simplement les ménages.
b) Les familles et les ménages.
Nous entendons par famille, l'ensemble des membres qui, en ligne paternelle, se rattachent
à un ancêtre commun. Il va de soi qu'à Ambohimanambola, même une famille qui constitue
la descendance d'un vieil immigré n'a pu se former qu'au cours de trois générations et de ce fait,
ne regroupe qu'un nombre limité de personnes (grands-parents, parents et enfants). A fortiori,
les familles qui dépendent d'immigrés plus récents, ne forment-elles que des unités de faible dimen-
sion. Ces dernières constituent, à proprement parler, des branches familiales qui, par l'inter-
médiaire de leur ray-aman-dreny se rattachent à des groupes de parenté plus large (les unités
de tombeau) qui affirment leur existence au moment des famadihana (cérémonies accompagnant
le retournement des morts). Ces grandes fêtes familiales ont lieu périodiquement (4-5 ans) dans les
villages d'origine où se situe le tombeau du fondateur de la lignée.
Il arrive parfois que des familles immigrées ouvrent à Ambohimanambola de nouveaux tom-
beaux lorsqu'un des leurs, généralement l'homme le plus âgé, vient à mourir. Mais ce sont là des
événements encore rares qui relèvent principalement des familles les plus anciennes et les plus riches.
I. G. CONDOMINAS (14, pp. 24 et 112.)
2. Des oppositions naissent lorsque, à la suite d'un divorce, les parcelles de culture qui dotaient l'épouse
sortent de l'orbite d'une « famille étendue)) pour retourner à son groupe lignager.
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Entre les membres d'une même famille, les relations sont dominées par les liens verticaux
qui unissent les parents aux enfants, en fonction du principe de l'autorité du père. Les enfants
entretiennent des. rapports de déférence à l'égard de leur père, et au-delà de celui-ci, envers
l'homme le plus âgé de la famille. En fait, « plus on est vieux, plus on a la plénitude de l'autorité»
(R.P. DUBOIS, 24)·
Ceci n'empêche pas que le couple, auparavant étroitement soumis à la famille du mari,
tend à s'assurer une certaine indépendance à l'égard de la lignée paternelle, qui est tolérée dès
lors qu'elle n'atteint pas un degré de rupture nette avec les parents. Ainsi, le ménage créé par le
jeune couple peut vivre à l'écart de la maison paternelle et se conduire comme une cellule écono-
mique autonome (nous entendons précisément par ménage le groupe familial élémentaire formé
par le couple, les enfants et parfois un proche parent d'un des époux). De même, un homme marié
peut entrer dans la clientèle d'un ray-aman-dreny, qui n'est pas de sa famille, sans pour autant
provoquer de la part de son père une attitude d'hostilité à son endroit s'il persiste à aider ses parents
quand ceux-ci le lui demandent. Un autre peut tout aussi bien préférer travailler avec ses voisins
plutôt qu'avec ses frères.
La constitution d'alliances d'intérêts et de groupes d'entraide, hors du cadre familial,
n'est pas incompatible avec la permanence de liens affectifs réels qui unissent les membres d'une
même famille.
Au-dessus de ce réseau de liens, se place la notion de fokon'olona ou groupe communautaire.
3. LE FûKûN'ûLûNA
A Ambohimanambola, la notion de communauté claniq~e que recouvre le terme de fokon'-
olona (foko = clan) est inadaptée par le fait que les hameaux regroupent plusieurs familles étran-
gères, et non pas des lignages l . Quoi qu'il en soit, l'ensemble de la population de chaque hameau
prétend former un fokon'olona qui affirme de manière plutôt symbolique un esprit communau-
taire sans base réelle.
A notre point de .vue, la permanence du fokon'olona est assurée par l'administration qui
le reconnaît comme une institution à laquelle elle rattache certaines fonctions. Ces dernières sont
admises par les villageois. Exemples :
~ dans le cas de vols de bœufs, tous les hommes du village concerné sont tenus d'effectuer-
des recherches jusqu'à ce que les animaux soient retrouvés, ou que le propriétaire des bœufs décide
d'abandonner les recherches;
~ lorsqu'il y a plaintes, déposées par un agriculteur, pour dégradation de cultures par un
troupeau (ou, d'une façon générale, sujets de querelles entre les habitants), c'est au fokon'olona
à présider aux règlements des litig~s. L'assemblée des villageois joue, dans ce cas, le rôle d'un
tribunal de premier degré.
Parmi les personnes les .plus âgées: les notables, le fanjakana (administration) désigne un
chef de hameau et un assistant dont les rôles sont de collecter les impôts et d'inciter les paysans au
travail. Un garde est également désigné pour surveiller les feux de brousse et avertir les autorités
au cas où un événement important surviendrait dans le hameau.
Autrement dit, le fokon'olona ne vit que par le placage d'une structure administrative sur
des bases communautaires mal assurées. Le plus souvent le fokon'olona est le prétexte à réunions
qui sont autant d'occasions pour les anciens de prendre la parole et de tenter de prouver qu'ils
sont responsables du groupe villageois.
Nous retiendrons ces paroles d'un ray-aman-dreny : « Rien ne se fait sans l'ordre du fanja-
kana ; le fokon'olona existe mais n'agit pas! »
I. Comme le suggère G. CONDOMINAS, on assiste peut-être à la naissance de fokon'olona; seulement,
nous n'avons pas affaire encore à des clans, ni même à des lignages, mais seulement à des familles" en·extension »
(14, p. 113)· .
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Par bien des aspects, la population mise en place à Ambohimanambola conserve depuis
trois générations le caractère pionnier qu'elle avait incontestablement à l'origine. Pour s'en per-
suader il n'y a qu'à considérer la structure hiérarchique de la société qui, fondée sur l'appropriation
des terres, donne toujours la meilleure part à ceux qui ont eu la chance d'arriver les premiers
sur les lieux.
Pourtant si nous déplaçons notre angle d'observation, nous découvrons une population
forte de plus de 3500 hab. et concentrée dans un espace limité, à raison de 29 hab.jkm2• De
plus, il faut penser qu'en raison de l'accroissement naturel qui l'anime depuis peu, cette popula-
tion aura doublé ses effectifs dans une trentaine d'années.
Ainsi se pose le problème de savoir comment une population assez dense parvient à se
maintenir et même à s'accroître dans une petite région naturelle, alors que l'inégalité foncière,
fondement de la structure sociale, semble se renforcer.
Il est certain qu'une « densité rurale élevée est déjà le résultat d'une adaptation perfec-
tionnée de l'homme au milieu, d'une utilisation habile de toutes les ressources nI. Mais il reste
à savoir en quels termes, précisément, se posent les rapports entretenus par l'homme avec le milieu
qui l'environne, autrement dit: comment se réalise l'aménagement de l'espace, en fonction de
quel système cultural, et avec l'aide de quelles techniques?
Il importe d'analyser les structures agraires afin d'apprécier à leur juste valeur les moyens
d'existence que les communautés villageoises tirent de leur terroir, et les modalités de la répartition
des ressources entre les habitants.
Pour ce faire, nous proposons dans un premier temps l'étude monographique d'un terroir
pris comme exemple, puis, dans un second temps, l'extension de notre champ d'investigations
à l'échelle de la petite région, en essayant, chaque fois que faire se peut, d'étendre les résultats
de l'étude ponctuelle à l'ensemble des terroirs villageois, mais aussi en distinguant certaines parti-
cularités locales, qui dépendent soit d'un milieu physique caractéristique, soit d'un groupe villa-
geois original.
L'intérêt d'une monographie est de pénétrer le microcosme villageois. Elle permet de pré-
ciser les modalités des immigrations passées et présentes, et de savoir, à partir d'exemples précis,
comment un immigrant accède à la terre, comment il est accepté par ceux qui sont là au moment
de son arrivée, et quelles sont ses conditions de vie.
Par ailleurs, le parcellaire agraire, levé sur le terrain et reporté sur les cartes, précise le
caractère propre à chaque exploitation et, au-delà, par une série de calculs connexes, autorise
l'évaluation des rendements et des ressources de chaque exploitant.
Il reste bien entendu, à porter un choix sur un terroir et une communauté qui soient tous
les deux représentatifs de l'ensemble régional.
Dans le cas présent, pourquoi choisir Antanety-Ambohidava plutôt qu'un autre hameau
parmi les 57 présents dans la région? (le bourg étant écarté d'emblée, en raison de sa trop grande
spécificité).
Ce hameau se situe à 7 km au sud du chef-lieu, le long de la piste qui dessert le sud de la
cuvette. Son terroir s'étend sur une zone très variée du point de vue topographique, car au contact
de deux milieux physiques différents: celui du centre de la cuvette (basses collines associées aux
bas-fonds plats et larges) et celui des marges montagneuses (vallées encaissées). Ainsi, en carto-
graphiant ce terroir, il est permis du même coup de connaître les divers aménagements que requiè-
rent des milieux naturels sensiblement différents.
En ce qui concerne le hameau, disons que son emplacement est relativement récent et que
les habitants présentent tous les types d'agriculteurs susceptibles de nous intéresser: descendants
des premiers immigrés, immigrés plus récemment installés (1920-1950). et enfin, vahiny. En fonc-
tion de ces installations successives, s'est formée une hiérarchie sociale fondée sur l'antériorité
de l'occupation du sol. D'autre part, à la suite des dernières installations, la recherche des terres
cultivables est devenue la préoccupation majeure.
I. P. GOUROU (30).
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Par son effectif de population, Antanety-Ambohidava se classe en tête des autres hameaux.
Mais cette distinction n'a pas de conséquences directes sur les caractères démographiques du groupe.
Enfin. son aspect, un habitat groupé environné de trois habitations isolées, est tout à fait
semblable à celui des autres hameaux alentour.
Ce sont ces différentes raisons qui nous ont amené à fixer notre étude ponctuelle sur Anta-
nety-Ambohidava et son terroir.
2. LES PAYSANS ET L'OCCUPATION DU 'SOL :
LA COMMUNAUTÉ D'ANTANETY-AMBOHIDAVA
ET SON TERROIR
A. - LE HAMEAU ET SES HABITANTS
I. LE CADRE DE LA VIE: LE HAMEA U
Dans le paysage de collines dénudées, le hameau apparaît de loin. Un groupement de
bâtisses derrière les haies d'aloès des parcs à bœufs, trois habitations isolées et quelques bosquets
d'eucalyptus et de mimosas composent la première image que l'on peut en saisir.
Le voisinage de la piste qui relie le bourg à la vallée de l'Iponga n'a pas influencé la situation
du hameau qui existait bien avant qu'elle fût aménagée. La proximité d'un point d'eau ne constitue
pas, non plus, un facteur déterminant de localisation, car tous les vallon~ ont à leur tête des sources.
Seille sa forme allongée d'est en ouest lui vaut une originalité bien faible dont le hameau tire
cependant son nom; « le village étendu sùr la colline». ,
. , . A l'intérieur. du hameau, aucun ordre apparent ne préside à la disposition des constructions
si ce n'est leur orientation nord-sud qui a favorisé dans la partie ouest, la plus anciennement
construite, la formation de' plusieurs alignements de maisons, dessinant entre eux des ruelles.
A l'est, où les constructions sont les plus récentes, l'intervalle est beaucoup pluslarge entre deux
habitations voisines, et il en résillte un ordre lâche, un éparpillement caractéristique (fig. r6).
L'hétérogénéité des constructiOns constitue le second fait marquant. Les édifices à un
étage avec balcon (varanga) avoisinent les petites cases d'une seule pièce; les maisons en moellons
de terre séchée côtoient les petits greniers et porcheries édifiés à grand renfort de matière végétale..
Par ailleurs, rien apparemment ne révèle l'existence de petites unités d'habitat bien cloi-
sonnées du type des « concessions » africaines. Au contraire, les diverses bâtisses qui relèvent d'un
même agriculteur se dispersent à l'intérieur de l'espace habité. De même, les unités familiales
sont inapparentes : parents et enfants mariés ne vivent pas sous le même toit et demeurent rare-
ment les uns auprès des autres:
A. l'opposé, les trois petits ~carts construits près du hameau principal sont constitués en
unités biendistinetes :
----: unités familiales d'une part, regroupant les parents et les enfants mariés ou non, parfois
même des frères et sœurs des parents ;
. - unités d'exploitation d'autre part. Dans chacun des écarts, on note une case, un abri
à charrette, une ou plusieurs porcheries et greniers et une remise. L'ensemble·de ces constructions
est entouré; dans chaque cas, d'une haie d'aloès qui accentue l'isolement. Enfin, les parcs à bœufs
sont tout proches des habitations, tandis que ceux qui entourent le hameau appartiennent en
propre à des agricillteurs mais sont utilisés collectivement. , . .
Ces trois écarts sont habités par des familles de notables qui ont une position forte vis-à-vis
du groupe habitant le hameau. Les chefs de famille prêtent du matériel agricole ou des bœufs, mais
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FIG. 16. - Antanety Ambohidava : .plan détail~é du hameau et de ses écarts (1-2-3)·
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de parenté avec les autres habitants. La position économique et sociale qu'ils ont acquise leur
permet de vivre à l'écart du hameau.
L'habitat, tel qu'il se présente aujourd'hui, est d'origine récente. Nombre de familles qui
vivent à Ambohidava se sont déplacées plusieurs fois avant de s'établir en ce lieu.
A l'est du terroir, les premiers immigrés se sont établis sur deux anciens sites fortifiés. Puis,
après avoir aménagé des rizières, certains les ont quittés pour s'installer à l'écart, près de leurs
champs, tandis que de nouveaux arrivés créaient un groupement d'habitations à quelques centaines
de lpètres du site actuel d'Ambohidava (1910-1920).
Ce n'est qu'en 1930 qu'une première case est construite sur l'emplacement occupé actuelle-
ment par le hameau.
De 1931 à 1949, sept cases sont bâties.
Enfin, à partir de 1950, un regroupement des habitants vivant aux alentours s'effectue
à Ambohidava : 17 cases sont aménagées entre 1950 et .1959, puis 9 autres au cours des huit der-
nières années. .
Dans ce contexte, la situation du hameau au bord d'une piste et au centre de son terroir,
comme il apparaît sur les cartes, semble tenir plutôt du hasard que d'un choix raisonné.
2. - LES HABITANTS
Sur un effectif total de 165 habit,!-nts, 33 personnes vivent actuellement dans les écarts,
et 132 au hameau.
Chaque ménage dispose généralement d'une case plus ou moins vaste, plus ou moins riche,
selon ses possibilités. Une case peut abriter de deux à neuf personnes.
1. LA SITUATION DÉMOGRAPHIQUE
La pyramide des âges indique la composition de la population (fig. 17) :
- enfants de moins de 15 ans: 66 soit 40 %de l'effectif,
- adultes (15 à 64 ans) : 93 soit 56 %
- vieillards (plus de 64 ans) 6 soit 4 %.
Les adultes sont encore en majorité, mais ce sont des adultes jeunes. Les classes entre
15 et 40 ans représentent 39 %de l'effectif.



















. l2J Né dans les hameaux alentour
Hommes: 93
Adultes
~ Né au hameau
FIG. 17. - Origine des habitants par groupes d'âge~ (un carré représente un individu) ..
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De plus, la pyramide présente un profil élancé et une base large: caractères qui tendent,
à montrer un état « progressif» de la population (fécondité forte et assez forte mortalité).
La répartition de la population par sexes montre un déséquilibre du sex-ratio : 93 hommes
pour 72 femmes, soit 129 hommes pour 100 femmes. Cette anomalie est essentiellement le fait des
classes jeunes : 45 garçons pour 21 filles dans la classe des moins de 15 ans.
2. LES MOUVEMENTS MIGRATOIRES
En distinguant sur la pyramide les individus qui sont nés
- à l'extérieur de la petite région,
- dans la région,
- dans le hameau, ... plusieurs caractéristiques apparaissent.
Les vieillards sont tous des immigrés. Originaires des cantons de l'est: Soavina, Mahaiza,
Tritriva, Betafo, Antsirabe, ils sont venus s'établir à Ambohimanambola à partir des années 1897-
1900, voire 1910 et 1920.
Les adultes, pour une forte proportion, sont natifs des hameaux voisins, d'Ambohidava
(39 personnes sur 93), ce qui s'explique par la création tardive du hameau (1930). Trente personnes
sont nées à l'extérieur de la région, et, parmi les plus jeunes (15 à 35 ans), 17 sont nées au hameau.
Les enfants de moins de 15 ans sont tous nés au hameau.
3. LA SOCIÉTÉ VILLAGEOISE.
Sept grands propriétaires forment « l'aristocratie de la terre ».
Deux sont des fils d'agriculteurs natifs de l'ancien hameau de Fanjakana, non abandonné
lors des raids sakalava. A l'époque où les premiers immigrés commençaient à s'établir, ces deux
agriculteurs détenaient déjà plus de quatre hectares de rizières, selon les propos tenus par leur
propre fils (nO 3 et nO 10)1.
Quatre sont fils d'immigrants venus entre 1897 et 1925 (nO l, nO 2, nO 22 et nO 25).
L'un, aujourd'hui âgé, s'est installé en 1910 (nO 6).
Bien qu'ils soient aisés, il serait inexact de les considérer comme des propriétaires absen-
téistes, car ils participent activement aux travaux agricoles.
Les autres cultivateurs (au nombre de 27) sont des petits propriétaires qui possèdent soit
des rizières, soit des champs de tanety, soit les deux à la fois (ce qui est encore le cas le plus commun).
Cependant, certains d'entre eux ne possèdent pas de surfaces suffisantes pour faire vivre la totalité
des personnes installées dans leur foyer. Ils sont donc en partie métayers ou bien cultivent des
terres prêtées par des notables, en plus de leurs propres parcelles.
Quelques immigrés se sont mariés, au moment de leur installation, avec des jeunes femmes
du hameau, ce qui leur a valu de cultiver la terre échue par héritage à leur épouse.
L'ensemble des petits propriétaires constitue la clientèle des notables.
Comme nous le savons, l'ensemble des villageois ne forme pas un groupe lignager, mais un
rassemblement d'individus aux origines diverses. Cependant, on remarque des « familles étendues »,
unies les unes aux autres par des liens matrimoniaux, ce qui donne au groupe villageois, vu de
l'extérieur, une certaine cohésion. En fait, un examen moins superficiel permet de déceler un écla-
tement du groupe en familles restreintes ou ménages (36 ménages)2 (fig. 18).
La relation de parenté et la relation conjugale semblent opposées l'une à l'autre. L'union
matrimoniale qui fonde un ménage est apparemment plus forte que les unions entre les membres
d'une même communauté familiale, et a fortiori d'une communauté villageoise.
I. Plutôt que de citer des noms, nous avons préféré donner des numéros à chacun des chefs de familles.
Ce procédé est utilisé également sur la carte h.t. XII. .
2. Le hameau compte 36 familles-ménages et 34 exploitants agricoles.
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Planent au-dessus de cet « individualisme », les notions de « fokon'olona » èt de solidarité
villageoise, qui nous paraissent assez formelles, comme nous l'avons déjà exposé.
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FIG. 18. - Distribution de la population en ménages selon le nombre d'individus par ménage.
(1) distribution détaillée - (2) distribution globale.
B. - L'ESPACE UTILISÉ ET AMÉNAGÉ: LE TERROIR
I. - LE MILIEU NATUREL ET SES CONTRAINTES
Le hameau et le terroir qui lui est rattaché se placent dans un cadre physique que no\.!s
avons cartographié par un levé direct sur le ten;ain (carte h.t. IX).
Les courbes de niveau suggèrent les formes du relief: les collines, planes dans la partie nord
de la feuille, deviennent très bombées dans la partie sud. Les altitudes voisines de l 290 ni au nord,
s'élèvent jusqu'à l 390-1 400 m au sud.
Toutes les collines sont entaillées par les lavaka et découpées par les vallons.
Le réseau hydrographique emprunte des vallées encaissées au sud et débouche sur des
. bas-fonds plats et larges au nord. Le lit des rivières est caractérisé par des biefs calmes séparés par
des chutes. Les rivières coulent en direction du N-O, suivant la pente générale.
Les deux types de paysage de la cuvette: collines basses et bas-fonds plats, vallées encaissées
et collines· élevées, se rencontrent sur le terroir situé dans une zone de transition entre le centre
de la cuvette (migmatites) et ses abords sud (granites et filons de pegmatites).
Dans ce milieu naturel, on peut distinguer plusieurs types de sols:
- sur les sommets et les pentes fortes, attaqués par une érosion intense, on rencontre un
sol rouge : tena-mena, ferrallitique, chimiquement pauvre et de texture argilo-sableuse. La teneur
en argile (gibbsite et kaolinite) est relativement faible, de l'ordre de 30 à 33 %, et diminue vers
les horizons inférieurs. La structure de ce sol est grumeleuse. A la surface, apparaissent des grains
de quartz, couverts d'un dépôt ferrugineux, provenant des filons qui affleurent sur les versants.
Vers le sud, le substrat granitique et les pegmatites affleurent en escarpements. Ver:s le
- nord, la roche en place n'apparaît que dans le lit des rivières.
- les bas de pente sont formés de colluvions alimentées par le décapage des pentes. Elles
sont constituées d'éléments fins et présentent une forte teneur en argile limoneuse. La rétention
d'eau est bonne. L'horizon supérieur est épais et riche en matière organique. Au-dessous, affleure
souvent la nappe phréatique, favorable à la formation de gley en profondeur.
. - les sols de bas-fonds présentent des accumulations de colluvions en éléments plus homo-
gènes, remaniés en profondeur par une hydromorphie permanente ou saisonnière (présence de
gley ou de pseudo~gley). Ce sont des sols argilo-limoneux avec formation d'argile montmorillonite.
Cette description rudimentaire des sols permet d'en présenter les· types les plus caracté-
ristiques, pour mieux faire comprendre l'aménagement du milieu naturel par les hommes.
Le manque d'arbres, la prairie dégradée, les sols pauvres qui subissent une forte érosion
sont des éléments peu favorables à une mise en valeur des tanety. De surcroît, celles-ci sont entail-
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lées par de profondes lavaka et n'offrent guère de surfaces planes que dans la partie nord du terroir.
Partout ailleurs, les pentes sont fortes (15 à 20 degrés de pente).
C'est pourquoi l'immense espace en tanety est considéré comme le domaine de la pâture.
Seules quelques parcelles de cultures vivrières, dispersées, y sont aménagées: petites aires sous-
traites à la prairie.
Par contre, les bas de pente aux sols épais sont les emplacements préférés des agriculteurs
pour les cultures sous pluie. Grâce à la rétention d'eau, les colluvions des bas de pente forment des
sols humides, présentant un grand intérêt durant les mois de sécheresse. Ils s'opposent par leurs
cultures aux sols secs des collines (tanety) laissés à la prairie.
Les bas-fonds alluviaux, qui ont parfois tendance à devenir marécageux en saison pluvieuse,
sont eux aussi les lieux d'une mise en valeur intensive. En effet, pour l'agriculteur des Hautes-
Terres centrales, l'eau permet tout ou presque... car elle est la condition sine qua non de la rizière
et la rizière est terre de vie. Ceci explique que tous les bas-fonds ont été aménagés en parcelles
rizicoles. Lorsque la nappe phréatique n'affleure pas, ou que la rizière est éloignée, l'eau indispen-
sable à la riziculture est amenée par des canaux.
L'intensité décroissante de l'occupation du sol, dès que l'on quitte les bas-fonds pour attein-
dre le faîte des collines, est confirmée par l'examen des cartes de cultures (cartes h.t. XII et XIII).
- les zones rizicoles aux formes allongées, très souvent étroites, s'opposent nettement
à l'imposante surface des terres de tanety inexploitées;
- disposées de part et d'autre des « langues » de rizières permanentes, des üots de cultures
sous pluie de taille variable apparaissent;
- à mesure que l'on approche du faîte des collines, la densité des parcelles diminue. Pour-
tant deux taches percent la surface herbeuse: ce sont, autour du hameau, les parcelles contiguës
de maïs, et à l'est, sur la pente d'une colline, les champs de patate douce, presque jointifs.
II. - L'ORGANISATION DE L'ESPACE CULTIVÉ
1. LA RECHERCHE DE L'EAU; L'AMÉNAGEMENT DES RIZIÈRES
On distingue trois types de rizières suivant leur mode d'alimentation en eau et leur situation
topographique :
- les rizières situées dans les bas-fonds, le long des berges: ce sont les plus vastes. L'eau
est amenée par des prises, le long de la rivière, propres à chaque parcelle. Au cours de la saison
sèche, ces rizières demeurent parfois inondées;
- les rizières irriguées par captage de l'eau des sources: elles se situent topographiquement
au-dessus des précédentes. L'irrigation par gravitation détermine leurs formes et leurs superficies.
Elles sont généralement petites, allongées et disposées en travers de la pente. Très étroites sur les
versants abrupts, elles se présentent en longs gradins, compartimentés en casiers étagés.
Les pépinières, qui demandent une inondation constante en une période où les pluies ne
sont pas encore établies, sont aménagées le plus souvent dans les têtes de vallons, près des sources
et occupent les premiers casiers;
- les rizières inondées seulement par l'eau des pluies: ce dernier type se rencontre dans trois
situations topographiques:
- dans les petites dépressions fermées qui crèvent la surface des tanety ;
- sur les hauts de versants, hors d'atteinte d'un canal d'irrigation. Parfois de petites
conduites d'eau ont été aménagées, mais mal conçues pour un écoulement régulier et ravitaillées
seulement par le ruissellement des eaux de pluies, seuls quelques casiers bénéficient d'une nappe
d'eau suffisante;
- sur les basses collines. Ces dernières ont été aménagées sans aucun souci d'irrigation.
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Le sol des rizières bénéficie directement des précipitations; ce sont les rizières les plus· récentes.
Lorsque la saison pluvieuse est trop brève, la production de ces parcelles est pratiquement nulle.
Toutefois, elles n'occupent encore que de faibles surfaces.
2. LES BAS DE PENTE: CONCENTRATION ET FIXITÉ DES PARCELLES
Les bas de pente, abrités du vent et aux sols profonds, sont les lieux reconnus comme les
plus propices aux cultures sous pluies. Toutes les plantes consommées sont présentes: en premier
lieu, le manioc associé parfois au voanjobory (pois de terre), suivi de loin par la patate douce, le
maïs, le saonjo (taro), ou le groupement manioc-patate (en association ou en cultures enclavées).
Près des derniers gradins de rizières ou près des sources, les agriculteurs cultivent des plantes
maraîchères (tomates, oignons, brèdes, poireaux, salades), dans de minuscules potagers ombragés
par quelques pieds de bananiers, de caféiers ou de cannes à sucre.
Toutes ces parcelles de bas de pente sont travaillées à l'angady (bêche à long manche) et
épousent la configuration du terrain. Aménagées dans de petits vallons suspendus, adjacents aux
vallons rizicoles, ou dans des replats dessinés sur certaines pentes, leur limite supérieure longe la
ligne sinueuse des ruptures de pente. Lorsqu'ils sont situées en tête de vallon, les champs prennent
ainsi une forme à peu près triangulaire. Pour la culture du manioc, dans tous les cas, une tranchée
circonscrit la parcelle afin de canaliser l'eau des pluies: on évite ainsi l'arrachement du sol et des
boutures.
3. LES PENTES ET LES HAUTS DE TANETY : LA PATURE, DES PARCELLES DISPERSÉES,
APPARITION DE CULTURES EN SECTEURS INDIVIDUALISÉS
Sommets et pentes de tanety sont le domaine des sols dits « secs »,laissés à la prairie. Les
arbres sont rares. Seuls quelques bosquets dressent leur silhouette sombre auprès du hameau et
de quelques maisons abandonnées. Dans certains lieux abrités, poussent des rotra1 et des manguiers,
conservés pour les fruits qu'ils produisent.
Peu nombreux sont les cultivateurs qui se décident à planter de jeunes arbres auprès de
leurs. champs. La tendance au reboisement est encore bien timide. _
Dans ce vaste espace encore sauvage, les parcelles qui viennent « trouer» la prairie sont peu
nombreuses. Ici, aucun accident de terrain ne vient perturber leur tracé géométrique. Il faut pré-
ciser que certains de ces champs sont tracés et labourés à la charrue.
Ils forment deux groupes de parcelles homogènes : l'un, autour du hameau, regroupe les
champs de maïs et de haricots, l'autre, plus petit, s'étend sur une colline à l'est du hameau. Il est
constitué de parcelles de patates douces.
Partout ailleurs, maïs, patate douce et manioc sont dispersés çà et là dans les terres de
pâture.
Peut-on conclure à une spécialisation des deux secteurs que nous venons d'évoquer? Les
parcelles de maïs ne datent que de 1960-1961, et celles cultivées en patate douce n'ont été aména-
gées qu'à la fin de l'année 1965. Ces spécialisations sont donc bien récentes. En outre, avant de
conclure à des spécialisations, il faut savoir si le système cultural est apte à soutenir une intensi-
fication des cultures sur les tanety, alors que jusqu'à ces derniers temps, ce milieu était délaissé.
Sur une superficie générale de 466 ha (superficie du terroir) :
- la totalité des bas-fonds est aménagée en rizières: 48 ha;
- 21 ha sont consacrés aux cultures pluviales. Plus des deux tiers de cette surface concer-
nent des parcelles de bas de pente;
- 1,37 ha est reboisé;
- près de 395 ha sont abandonnés à la prairie.
I. Le rotra produit des petits fruits en grappes, de f~rme oblongue, juteux et légèrement sucrés.
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c. - LE SYSTÈME AGRICOLE
1. - LA SÉLECTION DES PLANTES ET LES PROCÉDÉS CULTURA UX
1. LA RIZIÈRE.
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Dans la région d'Ambohimanambola, il n'y a pas deux saisons de riz comme, par exemple,
en Imerina. Le froid est trop vif durant la saison sèche et l'eau fait défaut. Seul le riz de deuxième
saison (de novembre à avril-juin) est cultivé. Il s'agit du vaky ambiaty ainsi nommé parce que l'on
considérait naguère qu'il était bon de préparer les pépinières lorsqu'un arbuste, l'ambiatyl, ouvrait
ses fleurs.
Quatre variétés sont cultivées: deux sont de consommation courante et deux sont dites
« de luxe ».
Les deux premières sont le tsiraka aux grains rouges et menus et le tsipala aux grains légè-
rement plus gros. En fait, ces deux appellations recouvrent un grand nombre de variétés locales,
« (mangakely, rojofotsy qui sont de bonnes variétés, puis harongana, mandika, betsilazaïna, vary
botryet des variétés mélangées, à caryopse rouge ou blanc, à grains ventrus et courts). Toutes ces
variétés sont moins productives que les riz de luxe: le tallage est faible... le nombre de grains par
panicule est faible également» (BIED-CHARRETON, S, p. 40).
Les deux variétés dites de luxe sont le vary lava, aux grains blancs et longs, et l'ali-cambo
qui est une sorte de vary lava aux grains encore plus effilés et provenant de la côte ouest (Marovoay).
L'ali-combo est cultivé depuis 1960 dans le Vakinankaratra. « Aucun paysan ne cultive que ces
variétés de luxe; tous conservent des riz ordinaires. Vary lava et ali-cambo ont pratiquement le
même calendrier agricole que les riz traditionnels. Ils ont un cycle végétatif d'environ 170 jours et
demandent un temps de pépinière n'excédant pas 40 jours. Cependant les façons culturales doivent
être soignées: le repiquage doit s'effectuer à un ou deux brins par touffe, et celles ci doivent être
suffisamment espacées pour permettre un bon tallage. Car c'est une des particularités de ces riz
par rapport aux riz ordinaires: la faculté de tallage est très grande. Un brin d'ali-cambo peut donner
quarante tiges fertiles. Fumure et sarclage sont nécessaires pour obtenir des rendements élevés »
(BIED-CHARRETON, 5, pp. 39-40 ).
Les pratiques culturales et les différentes phases des travaux de la rizière ont été suffisam-
ment décrites dans de nombreux ouvrages pour ne reprendre ici que les faits essentiels.
Sur de petites parcelles bien irriguées et bien drainées, les pépinières sont aménagées (labour,
mise en eau et nivellement du sol) du début septembre à la mi-novembre. Les premières sont des-
tinées au repiquage précoce des rizières suffisamment pourvues en eau à la fin de septembre (rizières
de vallons). Parfois du fumier de parc est épandu sur le sol avant la mise en eau de la pépinière,
mais cette pratique n'est pas généralisée.
Le paddy est semé dans la pépinière alors inondée d'une mince pellicule d'eau. Quand la
germination a lieu, la tranche d'eau ne doit pas dépasser deux centimètres. Cela demande une sur-
veillance quotidienne d'autant plus que le renouvellement de l'eau est constant. La parcelle mise
en pépinière exige donc une irrigation et un drainage parfaitement maîtrisés.
Le repiquage sur la rizière a lieu un mois et demi ou deux après l'ensemencement de la
pépinière (sauf pour la culture de l'ali-combo qui demande un temps de pépinière n'excédant pas
quarante jours).
La préparation de la rizière demande les mêmes travaux que ceux de la pépinière mais avec
davantage de moyens. Les labours commencent plus ou moins tôt selon que les superficies exploi-
I. Ambiaty : Vernonia appendiculata Less. Composées.
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tées sont vaStes ou réduite~, mais aussi selon leur possibilité de mise en eau. C'est ainsi que certains
cultivateurs commencent le labour à l'angady dès la fin de juillet, tandis que d'autres attendent
la fin du mois d'octobre!. La terre, aérée pendant plusieurs semaines, est inondée avant le repi-
quage. Le planage est obtenu en faisant piétiner les bœufs. Un nombre variable de bêtes (de 10 à
30 environ) tournent pendant plusieurs heures, encadrées par les hommes et affolées par leurs cris.
Le résultat est la transformation en boue de la rizière. Il n'y a plus qu'à aplanir les dernières mottes
à l'angady ou à la herse. Après quoi, le repiquage commence, soit immédiatement, soit un ou deux
jours après. Il se pratique à trois ou quatre brins (riz ordinaire) que l'on enfonce dans la boue tous
les huit à douze centimètres.
Un ou deux sarclages à la main sont effectués sur la rizière en février et mars, mais le souci
majeur reste la bonne irrigation des parcelles.
La récolte a lieu à la mi-avril, pour certains cultivateurs, et se continue jusqu'à la fin juin.
Le riz est coupé par touffes au moyen d'un couteau à grande lame ou d'une faucille, déposé en
gerbes à même le sol encore inondé ou boueux. Lorsque tout le riz est récolté, il est amené sur l'aire
de battage où, disposé en tas, il finit de sécher avant d'être battu et mis en sac. Après quoi, le paddy
est transporté dans les greniers.
2. LES CULTURES SOUS PLUIE
a) L'inventaire des plantes cultivées.
• Le manioc (mangahazo - variété de manioc doux) fotsy (( blanc ») à cycle long.
Douze hectares étaient cultivés en 1965 sur le terroir. Le manioc occupe de préférence des
parcelles situées sur les bas de pente2 • Il se plante au début de la saison pluvieuse.
Si le sol n'a pas été cultivé ou laissé en friche, la végétation est arrachée, entassée en divers
endroits du champ et brûlée. Les cendres sont répandues sur le sol.
Un labour profond à l'angady suit (janvier-février) et, aussitôt après, a lieu le repiquage des
boutures prélevées sur des plants âgés de un an à un an et demi. Elles sont entreposées pour le
séchage une quinzaine de jours dans le hameau (étalées au soleil durant la journée) puis, amenées
sur la parcelle, elles sont enfoncées, légèrement inclinées, dans le sol meuble.
Le sarclage est rarement pratiqué.
Un an après la plantation, le manioc peut être récolté. Les paysans préfèrent, cependant
le garder en terre jusqu'à dix-huit mois pour accroître sa richesse en fécule, et l'arracher au fur et
à mesure des besoins.
• Le mais (katsaka - variété de maïs jaune).
Une superficie de moins de 5 ha en était plantée en 1965.
D'abord cultivé sur les bas de pente, on le rencontre aujourd'hui sur les tanety et le labour
des parcelles peut se faire à la charrue. Les champs proches du hameau, où il est cultivé seul ou
associé aux haricots, commencent à recevoir du fumier de parc. La préparation du champ nécessite
le même nettoyage que pour le manioc. Des épis conservés depuis la dernière récolte sont utilisés
pour le semis (novembre) qui se fait à raison de deux ou trois graines que l'on jette dans des poquets
creusés à l'angady. Un coup de talon suffit à recouvrir les graines et tasser la terre.
Quelques cultivateurs pratiquent le sarclage et même buttent les jeunes plants, mais, en
règle générale, un sarclage effectué un mois après les semis est le seul soin donné au maïs.
La récolte s'effectue suivant les besoins de la mi-février à la mi-mars, parfois avant la matu-
ration complète.
I. La charrue n'est pas utilisée sur la rizière.
2. Au nord du Vakinankaratra, dans la région de la Sakay, le manioc est cultivé dans le fond des vallons,
sur des billons. Ce type de culture ne se rencontre pas dans la région étudiée. .
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• Les haricots (tsaramaso).
Dans la plupart des cas, maïs et haricots sont semés en même temps, en poquets, soit mêlés,
soit intercalés.
La récolte se fait environ trois mois après le semis. Parfois deux récoltes peuvent être faites
durant l'année. La seconde récolte (verimboly ou tsingerimboly), nettement moins importante que
la première, a lieu en mai.
• Les patates douces (vomanga - plante rampante).
On la cultive seule ou associée au manioc. Les sols de tanety lui conviennent. A Ambohidava.
les patates douces sont souvent cultivées sur des parcelles nouvelles.
En janvier-février a lieu le labour, sans préparation d'aucun billon. Les boutures sont pla-
cées horizontalement dans le sol.
Un sarclage est pratiqué quelquefois avant le développement complet des tiges.
Après une période de huit mois, un an, les tubercules sont récoltés au gré des besoins l .
e Le saonjo : plante à rhizomes comestibles (taro).
La variété cultivée dans les rizières, dans les vallons humides, est le saonjo ramandady,
à grandes feuilles et rhizomes allongés.
La plantation se fait entre mai et août dans des trous cylindriques, profonds de 30 à 50 cm
et larges de 30 cm environ. Une bouture de 5 à 8 cm est plantée dans le fond, puis, lorsque la tige
croît, le trou est comblé petit à petit.
La récolte a lieu un an plus tard.
• Le pois de terre (voanjobory).
Cette légumineuse enterre ses gousses pour les mûrir; plante de ro à r5 cm de hauteur.
On le trouve associé au manioc, en culture intercalaire. Planté aux premières pluies, en
poquets, il est récolté en mai-juin.
• L'arachide (voanjo).
Très peu de parcelles en arachide figurent sur le terroir, car l'introduction de cette culture
est récente dans l'ouest du Vakinankaratra.
La préparation du champ consiste en un labour profond. Aucun billon n'est aménagé. Le
semis ressemble beaucoup à celui du maïs (en poquets). Il a lieu en novembre-décembre. Au bout
de quatre mois, les fruits peuvent être récoltés. Les plants sont arrachés et les gousses mises à sécher
sur des nattes.
Toutes ces plantes vivrières cultivées sous pluie sont destinées essentiellement à l'auto-
consommation, et doivent être considérées comme complémentaires du riz, puisqu'elles ont des
cycles végétatifs permettant leur récolte pendant la période de soudure du riz.
Manioc et maïs constituent aussi une partie de l'alimentation des bœufs et des porcs, surtout
pendant la saison sèche, quand les pâtures sont très dégradées.
b) Particularités des cultures sous pluie
Nous avons remarqué une différenciation des techniques d'utilisation du sol suivant que les
cultivateurs pratiquent la culture sur les bas de pente ou sur les tanety.
• Sur les bas de pente: la notion de jachère.
Sur les bas de pente, l'exploitant qui a cultivé le sol plusieurs années (ou plusieurs dizaines
d'années) sait juger de sa valeur. Il sait par expériences répétées que tel endroit est « bon» pour
I. Ce long temps de maturation des tubercules pourrait dépendre des conditions écologiques. Toutefois,
aucune confirmation ne nous a été donnée. A l'exemple du manioc, il semble que la récolte soit plutôt soumise
aux besoins de chaque exploitant. Les patates douces sont récoltées au bout d'un an (janvier-février), quand le
riz vient à manquer.
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le manioc, tel autre pour le 'maïs ou le saonjo. Devant ces constatations, il ne désire pas cultiver
une autre plante que le manioc là où il sait expérimentalement que le manioc pousse bien. Dans ce
cas, les parcelles portent en alternance une plante spécifique ou une jachère, soit d'une année
à l'autre, soit selon un rythme très variable, allant de deux à cinq années de culture identique
suivie de un, deux ou trois ans de repos du sol.
La multiplicité des cas ne permet aucune généralisation. Toutefois, pour les cultures de'
bas de p~nte, la notion de jachère est réellement acquise, même lorsque le champ semble abandonné,
car les exploitants considèrent que ce sont d'anciens champs propres à une culture donnée. En
repos actuellement, ces parcelles seront incontestablement cultivées dans un avenir assez proche.
A ce sujet, dans tous les cas, les réponses ont été de ce type: (1 C'est un champ de manioc que l'on
ne cultive pas pO\lr le moment. »
D'autres parcelles ne sont pas définitivement consacrées à une seule plante. Dans.ce cas,
une succession peut être introduite: manioc, manioc et patate, arachide et jachère.
Des exemples de culture unique une année, suivie d'associations sur la même parcelle, les
années suivantes, sqnt plus courants: manioc, manioc et maïs, manioc et voanjobory, jachère.
Plutôt que de réelles successions de cultures, on observe davantage urie variation des plantes
associées à la culture principale. De toute façon, le temps de jachère, sur une parcelle cultivée
suivant ce mode d'exploitation, est aussi variable que dans le cas de la répétition d'une même
culture. Autant dire que la succession de plusieurs associations végétales n'est pas perçue par les
cultivateurs comme un moyen permettant de s'opposer à l'épuisement du sol. La seule façon de
régénérer un sol reste l'arrêt des cultures et le repos de la terre. Le fumier n'est pas employé.
La pratique de la jachère plus ou moins longue et 'la nécessité de disposer d'une récolte
à peu près identique chaque année, entraînent un déplacement des cultures sur l'ensemble du terroir.
Plus précisement, il peut y avoir une alternance culture-jachère entre deux parcelles jointives ou
bien un déplacement des cultures sur les parcelles dispersées dans différents vallons (fig. 19).
• Sur les tanety : la migration des cultures
Dès que l'on atteint le haut des versants, les modes d'utilisation de la terre sont tout autres.
Nous avons remarqué que dans ce secteur les nouvelles surfaces mises en valeur étaient les plus
nombreuses, ainsi que les surfaces en jachère. Nous devons, sur ce point, cerner une nouvelle réalité.
Quand, dans un endroit choisi, l'exploitant ouvre un nouveau champ sur les tanety, rien
ne l'oblige à introduite une alternance culture-jachère. (1 Les tanety sont larges n, dit-il. Nous assis-
tons alors, dans ce secteur du terroir, à une migration des espaces cultivés.
, Très souvent nous avons constaté le fait suivant: une parcelle est créée sur une terre que
nous supposons (1 neuve n. L'année suivante, l'espace mis en valeur est laissé libre et l'exploitant.
ouvre une nouvelle parcelle à côté de la précédente. Ce phénomène peut se reproduire plusieurs
années de suite, ce qui entraîne un déplacement de la surface cultivée.
Suivant les cas, nous avons constaté un retour des cultures sur la première parcelle, laissée
en repos deux ou trois ans, ou un l( semblant d'abandon» de cette parcelle.
Nous ne pouvons affirmer que la terre est abandonnée tant que l'exploitant s'en juge pro-
priétaire, confirmant sa prétention par les traces visibles d'anciennes cultures. Les réponses sur
ce sujet ont toujours été entachées d'un doute: «Je pense peut-être remettre en culture ce champ. n
Sur les tanety, l'occupation du sol varie annuellement.
Les cultivateurs adoptent deux modes d'utilisation du sol suivant qu'ils cultivent les bas
de pente ou bien les versants et les sommets des collines. Cette différenciation est fonction d'une
connaissance empirique plus ou moins parfaite des possibilités du milieu local.
On distingue nettement un espace aménagé et un espace en voie de colonisation.
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l' SUR LES BAS DE PENTI' :
al Exemple de l'utilisation d'une parcelle bl Exemple d'une rotation
sur 2 parcelles jointives









G 2.Année1964:Plantation enManioc Janvier·Févrieraprès récolte
2' SUR LES TANETV : Exemple d'une 'migration de culture'
~~
®
Février 1964: Création d'une parcelle mise en culture n'G)
Février 1965 : Après récolte de la parcelle n'G) , création
et mise en culture de la parcelle n'@
Février 1966 : Après récolte de la parcelle n'@ , création
et mise en culture de la parcelle n'@
FIG. 19, - Mode d'utilisation de la terre.
Il. - LES TERRES DE PATURE ET L'UTILISATION DU BÉTAIL
1. LES TERRES DE PATURES.
Tous les espaces en herbe, collines non exploitées et parcelles de culture en repos, sont consi-
dérés comme lieux de pâture où sévissent traditionnellement, à la fin de la saison sèche, les feux de
brousse. Ils s'étendent sur des superficies très vastes, remarquables sur les photographies aériennes
prises en fin de saison sèche.
Les feux sont pratiqués dans le but d'accélérer la repousse d'herbes tendres au moment
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des premières pluies. Mais, à la longue, ils entraînent « un appauvrissement de la flore des pâtu-
rages, au profit des espèces les plus silicifiées, qui sont les plus résistantes mais aussi les moins
propres à la consommation par les animaux »1. L'Aristida qui couvre les tanety représente déjà
le terme ultime de l'évolution d'une prairie sur des sols lessivés et sans matière organique2 •
Aussi, l'administration contrôle-t~elle l'extension des feux sans parvenir, toutefois, à les
empêcher totalement. Souvent, au moment du nettoyage d'une parcelle, la tendance est de laisser
courir le feu qui, devenu sauvage, gagne la prairie et détruit parfois les reboisements récents.
Le contrôle exercé par l'administration est ressenti comme une brimade. Les cultivateurs
ne comprennent pas pourquoi « il est interdit au bétail de se nourrir », car la pratique des feux de
brousse est un moyen d'assurer la survie des bœufs, animaux hautement valorisés: Certains pro-
priétaires de bétail préfèrent résoudre le problème en emmenant leur troupeau dans le « désert»
(massifs montagneux) où il n'est pas interdit de brûler la prairie.
Sur toute l'étendue du terroir, les lieux de pâture varient au cours des saisons. Le dépla-
cement des troupeaux sur les tanety est en relation étroite avec l'état des cultures.
En saison des pluies, les pâturages se situent sur le sommet des collines. Dès que le riz
est récolté, le bétail descend dans les bas-fonds, et les rizières deviennent pâtures communes.
Quand la saison sèche s'avance, les troupeaux parcourent le lit des :i-ivières, où les bêtes
broutent l'herbe sous les buissons des berges.
. Lorsque commencent les labours sur les rizières (août), les bœufs sont progressivement
chassés des bas-fonds. Ils remontent les versants et gagnent, avec la mise en culture des parcelles
de bas de pente, le haut des collines.
Quelle que soit la saison, les troupeaux sont gardés durant la journée par les enfants, rare-
ment par les adultes3 • Les mpanboly, qui possèdent un petit nombre de têtes, s'entendent parfois
pour rassembler leur bétail en un seul troupeau. Toutefois, il arrive aussi qu'un petit' propriétaire
intègre ses deux ou trois bœufs dans le troupeau d'un notable. Dans ce cas, mêmela nuit, les bêtes
restent ensemble, dans le parc du ray-aman-dreny.
Si quelque 400 ha sont abandonnés à la pâture, il ne faut pas conclure à une étroite asso-
ciation élevage-culture: seules les parcelles proches des parcs reçoivent un apport (assez faible) de
fumier. Pourtant, dans le cadre d'un système cultural traditionnel, la." participation du bétail,
bien qu'occasionnelle, est néanmoins indispensable au piétinage des rizières. Sans l'aide d'un
troupeau de bœufs, les agriculteurs, avec un matériel agricole élémentaire (angady), seraient bien
en peine de préparer, à chaque saison, les rizières dont ils tirent l'essentiel de leurs ressources.
2. LE TROUPEAU: SON UTILISATION, SA VALEUR
La communauté d'Ambohidava dispose d'un troupeau de 245 têtes de bétail, inégalement
réparties entre les agriculteurs. Les riches détiennent en biens propres ou en prêts familiaux (bétail
prêté par les parents des hameaux voisins) 209 bœufs dont on peut suivre la répartition sur le
tableau 4 ; neuf autres agriculteurs détiennent ensemble 32 têtes; quatre n:ont chacun qu'un seul
bœuf et quatorze n'en n'ont pas.
Cette répartition reflète bien la structure sociale à l'intérieur du hameau.
Tout le troupeau n'est pas concerné par le piétinage des rizières. Cinq vaches et une vingtaine
de jeunes bêtes de moins de deux ans ne sont pas utilisées, ce qui ramène à 220 le nombre de ~œufs
aptes à la préparation des 48 ha de rizières.
. Il est généralement admis, $ur les Hauts-Plateaux, que le piétinage d'un hectare de rizière
exige un. minimum de 25 bœufs pour des parcelles planes, cultivées une fois par an, labourées et
inondées avant le passage du bétail. La durée du piétinage est de 4 à 6 heures.
I. J. DEZ (21). .
2. GRANIER (33). .
. 3. Il en est ainsi pour les bœufs comme pourles porcs et les canards que l'on rassemble sous la surveillance
des enfants.
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Si nous voulions déterminer un temps rationnel pour le piétinage des 48 ha, il suffirait de
calculer, en tenant compte de cette base de référence, la superficie pouvant être piétinée par
220 bœufs en une seule fois (soit 220 : 25 = 8,8 ha), puis le nombre de journées de piétinage pour
terminer la préparation des 48 ha (soit 48 : 8,8 = 5,4 piétinages). Comme les bœufs doivent se
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TOTAL 143 90 12
Total du troupeau: 245 têtes.
Numéros gras: grands exploitants.
Cependant, la réalité est fort différente.
En fait, le piétinage se pratique à l'échelle de la parcelle de rizière, et l'exploitant n'effectue
pas en une matinée, avec 25 bœufs, le piétinage d'un hectare. Les bœufs dont il dispose piétinent
une ou plusieurs parcelles jointives que nous appelons « l'unité de piétinage ll.
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Le nombre de bêtes employées n'est jamais inférieur à la demi-douzaine; même sur une
parcelle de superficie réduite. '
Par ailleurs, l'ensemble du troupeau n'est pas regroupé pour effectuer le piétinage en une
seule fois, mais il est réparti en quatre principaux groupes, à l'intérieur desquels les liens parti-
culiers de dépendance unissent des clientèles aux propriétaires de bétail. Les propriétaires nO r et
nO 25 ne prêtent pas leur troupeau; une importànte clientèle (treize exploitants) utilise les trou-
peaux des nO 3 et nO 6 ; le nO ro prête une partie de son bétail à deux petits groupes formés chacun'
de cinq mpanboly (<< cultivateurs») ; le nO 22 s'associe avec ses deux fils (no 23 et nO 24) pour le piéti-
nage des rizières familiales, emprunte pour ce travail dix bœufs au propriétaire nO 3, mais prête
également, une fois que ses rizières sont aplanies, quinze têtes au cultivateur nO 26.
D'une façon générale, les «grands» possèdent assez de bétail pour faire piétiner toutes leurs
parcelles par leur propre troupeau. Pour certains, le bétail des fils est groupé avec celui du père
et les rizières de la famille sont piétinées à tour de rôle.
Les autres mpanboly attendent que les rizières du ray-aman-dreny lehibe soient prêtes
au repiquage pour emprunter les bœufs. Le temps de rotation des piétinages peut atteindre ainsi
de sept à trente-quatre journées. C'est là un temps maximal comprenant les journées de piétinage
du propriétaire et de sa clientèle.
Il est difficile de déterminer des « goulots d'étranglement » au moment des piétinages, car
le partage des troupeaux obéit à des conditions très souples. Cependant, 34 journées constituent
un temps trop long qui révèle une inadaptation entre ce que propose la structure socio-économique
et les nécessités culturales.
Il ne fait pas de doute que l'agriculteur qui attend son tour pour disposer du bétail, et dé
plus, doit compter avec les incidences climatiques pour procéder au repiquage, risque fort d'être
retardé dans ses travaux. Que les pluies viennent à manquer et la rizière ne pourra être repiquée
ou le sera trop tardivement. A Ambohidava, cinq parcelles n'ont pas été' cultivées en r965 pour
cette seule raison. .
Nous venons d'aborder un des types de rapports les plus importants qui existent entre les
notables et les autres exploitants. La nécessité de posséder des bœufs est fortement ressentie et
exprimée par les habitants. « Outre le fait q'ue le bœuf constitue une réserve de valeur facilement
mobilisable et une spéculation, il apparaît comme le facteur essentiel d'autonomie et la condition
de l'aisance. »1 Cette autonomie, sept chefs de famille seulement la possèdent. Parmi eux, deux
doivent être considérés comme étant absolument indépendants du groupe villageois. Il s'agit des
nO r et nO 25 qui ne prêtent pas leur bétail2• Les autres ont une clientèle.
En dehors de la participation du bétail aux travaux des rizières, certains bœufs dressés
(six paires, au hameau) sont utilisés pour la traction des charrettes, charrues et herses. En cela,
ils détiennent une place particulière, car ils peuvent être loués. Le propriétaire loue l'attelage
pour une durée déterminée ou une distance à parcourir. Ces attelages se prêtent à de nombreuses
critiques, car ils ne sont guère dociles et les zébus ne fournissent pas un effort de traction considé-
rable, alors que le terrain est difficile à travailler.
Plutôt qu'instrument de modernisation, complémentaire des travaux de culture, le bétail
est considéré par l'homme comme une marque de richesse ou un moyen d'y accéder.
L'élevage est loin d'apporter aux agriculteurs toute l'aide qu'ils pourraient en attendre;
c'est là une constatation banale.
Les bœufs procurent aux propriétaires le prestige social puisqu'ils offrent des avantages
à l'ensemble du village3 •
I. P. OTTlNO (43). '
2. Rappelons que ces'deux chefs d'exploitation vivent à l'écart du hameau. ,
3. Les porcs sont considérés comme un moyen rapide d'enrichissement par l'échange souvent pratiqué'
de plusieurs porcs contre,un bœuf. Au moment de l:enquête, 55 porcs et la truies étaient la propriété de 19 familles
du hameau. Presque chaque ménage possède aussi une petite basse-cour.
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III. - L'ORGANISATION DES TRAVAUX AGRICOLES
1. LE CALENDRIER AGRICOLE ET LES TEMPS DE TRAVAUX
Obéissant aux conditions climatiques, les cycles végétatifs des différentes plantes cultivées
ordonnent une succession d'opérations culturales au cours de l'année.
Suivant la saison, les tâches requises pour l'exploitation du terroir demandent un travail
plus ou moins intensif. (Cf. calendrier agricole: fig. 20.)
Au début des grandes pluies, durant les mois de novembre et décembre, toute la capacité
de travail des cultivateurs est requise pour les travaux de rizières, le nettoyage et le labour des
parcelles de tanety, la mise en terre du maïs, de l'arachide et des haricots, et enfin la récolte d'une
partie du manioc planté l'année précédente.
A cette première tranche de travaux succèdent de janvier à avril la récolte du maïs, des
haricots, de la patate douce, de l'arachide, ainsi que le bouturage du manioc et des patates, et
enfin le sarclage sur les rizières.
A partir du mois d'avril, la récolte du riz commence. Toute la main-d'œuvre disponible
est mobilisée sur les rizières du mois d'avril au mois de juin. Les parcelles portant le riz mûr sont
récoltées progressivement et, les uns après les autres, les vallons offrent un paysage de rizières
dénudées. La récolte est entassée sur les aires de battage situées à proximité des parcelles. En mai
et juin, le battage et le transport du paddy jusqu'au village accaparent les journées. Quelques
cultivateurs aménagent des parcelles de saonjo sur les bas de pente.
Succédant à cette période de travail fébrile, une morte-saison débute à la fin de juin. Juillet,
août et septembre sont des mois de réjouissances durant lesquels chacun mange à sa faim. Au cours
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de cette période ont lieu les circoncisions et les famadihana. Les possesseurs de vastes rizières
commencent les labours au mois d'août, mais jusqu'à septembre, rien ne presse. A cette date, le
cycle des travaux agricoles recommence, inauguré par les semis sur les pépinières et la préparation
des rizières.
Il est délicat de fixer la durée de chaque opération culturale, car un agriculteur ne travaille
pas de façon permanente sur ses champs ou ses rizières. Par exemple, pour nettoyer et labourer
une parcelle de tanety, le cultivateur lui consacre trois ou quatre jours d'affilée, puis vaque à
d'autres occupations et revient une semaine plus tard finir son travail. De même, à l'intérieur d'une
exploitation, certaines rizières sont labourées dès le mois d'août et d'autres le sont juste avant la
période du repiquage!.
En tenant compte de ces remarques, nous proposons toutefois une évaluation des temps
de travaux sur la rizière, lesquels sont relativement les plus aisés à cerner. Nous prenons comme
référence une parcelle d'un hectare sur laquelle travaille un homme seul:
- Préparation de la pépinière (3 à 4 ares pour un hectare de rizière) : 4 jours;
- labour de la rizière à l'angady (3 ares par jour en moyenne) : 34 jours;
- piétinage : 3 jours, en comptant le temps de repos du bétail;
- repiquage (une femme repique 2,5 ares en moyenne par jour) : 40 jours;
- sarclage (4 ares/jour par personne) : 25 jours;
- récolte (5 ares/jour par homme) : 20 jours;
- transport et battage: 30 jours environ.
... soit un total de 156 journées de travail pour un hectare de rizière. Ce chiffre ne représente
qu'une évaluation très approchée, basée sur des moyennes. Or, il faut considérer que le travail
sur les rizières en gradins demande davantage de temps (restauration des diguettes). D'autre part,
nous n'avons pas fait intervenir les temps de surveillance, bien que pratiquement, chaque jour,
le paysan se rende sur sa rizière pour contrôler le niveau d'eau. Enfin, le calcul porte sur le travail
d'un seul individu, alors que, comme nous allons le voir, le travail sur les rizières implique l'appel
à la main-d'œuvre familiale et extra-familiale.
Les temps de travaux sur les parcelles de tanety varient suivant l'emplacement de la par-
celle (en tête de vallon ou sur un versant à forte pente) et dépendent de l'état d'avancement des
travaux rizicoles. Ce n'est qu'une fois ceux-ci terminés que les cultivateurs s'intéressent aux autres
cultures.
On peut estimer à 31 journées de travaille temps nécessaire à la culture de l ha de maÏs-
haricot: défrichement: 7 jours; préparation du sol et semis: 13 jours; récolte et égrenage: II jours.
Pour la culture de l ha de manioc, il faut compter 40 journées environ: préparation du sol:
20 jours; préparation des boutures et plantation: 8 jours; récolte: 10 jours; écorçage et séchage:
4 jours.
Ces temps de travaux sont estimés pour une seule personne active.
Dans ces conditions, de novembre à avril, l'emploi du temps des cultivateurs est relative-
ment chargé, mais on ne peut parler de « goulots d'étranglement n. Tout au plus, comme nous
l'avons remarqué, existe-t-il un problème chez certains cultivateurs qui, du fait de leur dépen-
dance vis-à-vis d'un notable, attendent trop longtemps les bœufs qu'on leur prête avant de pou-
voir faire piétiner leurs rizières.
La diversité des travaux demandés par les cultures de tanety, entre janvier et avril, risque
aussi d'entraîner chez certains l'impossibilité d'achever toutes les plantations prévues. Il suffit que
des obligations d'entraide aient amené un cultivateur à travailler trop longtemps sur le champ
d'un autre, ou encore que la maladie soit venue frapper l'un des siens, pour retarder, par exemple,
I. Une enquête plus détaillée, auprès de plusieurs familles d'agriculteurs, aurait permis d'analyser les
temps de travaux en fonction des superficies cultivées et du nombre d'actifs par exploitation familiale. Une
telle enquête n'a pas été possible car nous n'avons pu disposer d'aucun observateur permanent pendant au moins
une campagne agricole.
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le bouturage du manioc d'une quinzaine de jours. La date de plantation peut alors être trop tardive
pour que les boutures puissent prendre.
Si ces incidents doivent être signalés, ils sont néanmoins exceptionnels, et il serait impropre
de dire que l'entraide est une contrainte permanente. L'explication plus plausible, dans le cas des
exploitants qui n'ont pas achevé les travaux agricoles avant la date de semaison, serait plutôt
le manque d'organisation, voire la négligence.
2. LA DISTRIBUTION DES FORCES DE TRAVAIL
Pour tous les travaux, les tâches sont réparties entre les 93 adultes actifs du hameau. Les
enfants participent un peu au travail'de leurs parents: ils gardent le bétail, transportent le bois
et quelquefois battent le riz. Mais pour toutes les autres tâches, on a recours uniquement à la force
de travail des adultes.
Celle-ci se répartit de la façon suivante:
- par unités familiales (ménages) à l'intérieur desquelles existe une division précise du
travail entre l'homme et la femme.
- par réseaux d'entraide,
- enfin, ce~tains exploitants utilisent des salariés.
- Le travail familial: « Le travail de la femme suit et complète celui de l'homme. Sans elle
le travail n'est que commencé. L'homme prépare la rizière, la femme repique. L'homme crée un
champ, la femme sème et récolte. »1 La femme participe donc aux travaux de l'exploitation,
et les tâches pénibles ne lui sont pas épargnées. Outre les travaux agricoles et les occupations
ménagères, elle pratique le tissage et le tressage des nattes. Les hommes, pour leur part, invoquent
avant tout l'importance et la noblesse des travaux de la rizière (tabl. 5).
- L'entraide: Certains travaux appellent l'entraide (piétinage, repiquage, battage du riz et
labour à l'angady des parcelles de tanety).
Cette coopération entre membres d'une famille étendue ou entre tous les habitants du village
ne permet pas, cependant, de conclure à l'existence d'une entraide institutionnalisée à une échelle
très vaste. Le ménage reste le groupe actif permanent sur l'exploitation agricole. C'est à lui de
faire appel à l'entraide ou de la refuser.
La première forme d'entraide est impliquée dans les rapports liant une clientèle à un notable.
La domination du riche n'est pas autoritaire mais subtile et sans heurts. C'est en fait une sorte
de paternalisme qui caractérise les relations entre le notable et ses obligés. Ceux-ci ne se sentent
pas dominés; leur personne n'est pas atteinte.
Ce type de dépendance s'observe à l'intérieur d'une famille étendue: l'homme riche peut
faire figure de notable aussi bien dans le hameau que vis-à-vis de ses frères. Ces derniers sont, dans
ce cas, ses obligés tout autant que les personnes extérieures à la famille.
La seconde forme de l'entraide ou valin-tanana est celle pratiquée, à charge de réciprocité,
entre des individus se sentant unis par des conditions sociales identiques, par exemple des jeunes
gens san's grandes ressources ou bien des immigrés récents2•
Enfin, existe l'entraide findramana, qui ne demande pas implicitement de réponse. Le
I. Interview de RAKO... Vincent (76 ans) doyen d'Ambohidava.
2. « On rend la main (c'est le sens textuel de l'expression valin-tanana) de manière absolument exacte
en nombre égal de personnes et de journées de travail. Prenons un exemple simplifié à l'extrême. Soient trois
maisons A, B, C fournissant deux femmes chacune pour le repiquage. L'équipe de six femmes ainsi formée ira
travailler successivement une journée dans chacun des champs de A. de B et de C, puis recommencera le circuit.
Mais si les champs de A et de B demandent une troisième journée par exemple, alors que le travail de repiquage
est terminé en C, l'équipe se reformera pour aller travailler sur la plantation de manioc appartenant à C ou pour
tout autre travail pour lequel celui-ci aurait besoin de main-d'œuvre... C'est celui qui reçoit l'équipe qui la nourrit
. au milieu de la journée sur le champ même où elle travaille» (G. CONDOMINAS, 14. p. 141).
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findramana appelle tous les gens disponibles pour une durée déterminée à l'avance et pour un tra-
vail précis (un piétinage ou un battage de récolte). Notables et humbles font appel au findramana.
Un nombre parfois impressionnant de personnes y participent: de 70 à 80 personnes pour
un piétinage suivi d'un repiquage. Il arrive que les habitants d'autres hameaux se joignent au
groupe villageois. Un repas servi au début de travail et un autre à la fin symbolisent la rémuné-
ration. Pour ces occasions, des bœufs et des porcs sont abattus.
Remarquons que les habitants viennent plus facilement à l'appel d'un notable, qui les récom-
pensera de leur peine par un repas copieux, qu'à celui d'un paysan sans grands moyens. La pos-
session de bœufs et de porcs, ne serait-ce qu'à cette occasion, a une très grande importance.
- Le salariat: Seuls les agriculteurs les plus riches, qui exploitent de grandes superficies en
rizières et en cultures sous pluie, emploient des salariés, en plus de la main-d'œuvre familiale
et de -l'entraide. Ces salariés sont souvent des journaliers itinérants qui parcourent la région à la
fin de la saison sèche et entre les mois de février et d'avril. Ils viennent soit des cantons de l'est
de la sous-préfecture, soit du Nord-Betsileo.
. Certains sont retenus d'une année à l'autre, et c'est ainsi que cinq originaires de Fandriana
(Nord-Betsileo) sont pratiquement les « habitués» d'Ambohidava. Le travail est payé à la tâche
ou à la journée, mais le premier cas est le plus fréquent. Le travail demandé est avant tout un tra-
vail dans les rizières.
Les différentes fonnes d'entraide et de salariat représentent un complément de main-d'œuvre
appréciable à l'unité familiale de base. Les formules d'entraide restent valables et irremplaçables
pour les petits exploitants. Toutefois, entraide et richesse sont souvent liées. L'entraide apporte
un supplément de main-d'œuvre au petit agriculteur, mais ce dernier est obligé de répondre, à son
tour, à l'appel de ses voisins. Par contre, l'aide apportée à un notable consiste en l'apport d'une
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force de travail en réponse aux prêts antérieurs de bétail et de matériel (voire, en prévision des
demandes futures). Pour le notable, il n'y a pas de perte de temps ni de force productrice. L'iné-
galité sociale se confirme une fois encore : de la richesse dépend une certaine autonomie.
Le paysage agraire, observé sur les cartes du terroir, exprime une adaptation originale
de l'homme au milieu local du Moyen-Ouest, adaptation conditionnée par un système agricole
et une organisation du travail spécifiques du monde rural des Hauts-Plateaux.
Le paysage se définit par une occupation intensive des bas-fonds et bas de pente, tandis
que les collines couvertes par la prairie restent le domaine de la pâ.ture. Ces caractères traduisent
la projection sur le milieu d'un système agricole qui demeure essentiellement agro-pastoral. La
rizière et les bœufs: les deux biens durables, les deux valeurs sûres auxquelles s'attachent les
paysans.
Les cultures de tanety sont destinées à procurer une alimentation d'appoint tant pour les
habitants que pour les animaux. Quoique marginales, elles sont intégrées au système agricole et
participent étroitement à son équilibre.
Cependant, ce paysage ne paraît pas immuablement figé. Les gradins rizicoles s'étagent
progressivement sur les versants et les parcelles de culture trouent, aujourd'hui, la prairie.
Que révèle cette évolution?
A quelles conditions économiques se trouve-t-elle liée?
Pour répondre à ces questions, il reste à savoir comment se partage le sol entre les ayants
droit et en fonction de quelles règles de droit foncier.
D. - LE PARTAGE DU SOL ET LES EXPLOITATIONS AGRICOLES
Dans ce paragraphe, nous nous reportons constamment aux cartes de la mise en valeur
et de l'acquisition des terres (planche h.t. XIII), et à celle de la répartition des exploitations
(carte h.t. XII).
La carte de la mise en valeur et de l'acquisition des terres a été réalisée à partir des indi-
cations fournies par les cultivateurs, concernant à la fois le mode et la date d'acquisition de chaque
parcelle du terroir. Elle permet donc d'appréhender d'une part, l'importance que revêt chaque
mode d'acquisition (mise en valeur directe, héritage, achat, location, prêt) en fonction du nombre
de parcelles concernées, et d'autre part, de suivre les différentes étapes de la formation du terroir.
Ce sont là des informations qui contribuent à une meilleure compréhension du partage actuel de
la terre, et des divers modes d'exploitation.
De ce fait, la carte de la mise en valeur des terres et celle de la répartition des exploitations
sont indissociables l'une de l'autre et méritent d'être analysées simultanément.
I. - LA GENÈSE DU TERROIR
1. L'OCCUPATION PROGRESSIVE DE L'ESPACE
En observant les dates d'acquisition des parcelles, nous remarquons les faits suivants
- Le secteur du terroir le plus anciennement aménagé se situe au sud-est. L'explication est
immédiate: le site de Fanjakana, dont nous avons parlé au début de ce chapitre, est proche. Les
habitants qui y vivaient avant 1895 ont mis en valeur le grand vallon placé au sud-est de la carte.
- Vers 1900-1910, ils ont agrandi leurs exploitations en gagnant sur les terres situées à l'ouest
du grand vallon.
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Au cours de la même période; les premiers immigrants ont aménagé les vallons (aujourd'hui
exploités par leurs fils nO z2 et nO 25. Cf. carte des exploitations). Il s'agit essentiellement des
ensembles de parcelles situés à l'est et au nord du hameau.
- Puis de 1910 à 1930, tous les vallons disposés autour du hameau commencèrent à être exploités,
notamment les parcelles sitl;lées au nord-ouest et à l'ouest d'Ambohidava.
On: constate qu'au cours de ces deux périodes (avant 1910 et 1910-1930) l'intérêt des culti-
vateurs s'est porté essentiellement sur la création de rizières de bas-fonds et l'aménagement des
bas de pente. .
- De 1940 à 1950, très peu d'aménagements nouveaux sont signalés. Ils ne constituent plus de
vastes ensembles mais des parcelles dispersées à l'intérieur· de l'espace cartographié.
On note, durant cette décennie, les premiers achats de rizières, soit à des habitants exté-
rieurs au hameau, soit entre les habitants d'Ambohidava (les nouveaux établis achetant aux
anciens);
- A partir de 1950, l'aménagement des rizières ne concerne plus que quelques parcelles situées
en tête de vallons, sur les hauts de pente, ou dans de petites dépressions fermées. Par contr~, le
nombre de parcelles achetées est important.
Ainsi s'agrandit le terroir. Presque tous les vallons situés à la périphérie du terroir, au nord-
est, au nord-ouest et à l'ouest ont été achetés entre 1950 et 1966.
Un autre fait remarquable est la « montée» des cultures sur les versants. Cantonnées aupa-
ravant sur le pourtour des rizières, les parcelles de cultures sont spontanément ouvertes, à dater
de 1950, sur les tanety.
En résumé, on peut distinguer deux grandes phases dans l'évolution du paysage agraire:
- l'aménagement des bas-fonds accompagné de celui des bas de pente;
- la « montée ) des cultures pluviales sur les tanety, tandis que les aménagements de
rizières se raréfient et s'effectuent en ordre dispersé.
Cette occupation progressive de l'espace peut s'expliquer ainsi:
Il est évident, dans le contexte de la vie agricole des Hauts-Plateaux, que les bas-fonds
devaient être aménagés les premiers. Rappelons aussi que les anciennes rizières, contemporaines
de la première colonisation agricole, se localisaient dans les vallons. Les premiers arrivants ont
d'abord réaménagé ces rizières avant d'en créer de nouvelles. Puis, au fur et à mesure que le nombre
d'immigrants a augmenté, les rizières se sont étendues dans tous les vallons. Mais l'on remarque
que, l'espace disponible dans les bas-fonds venant progressivement à manquer, les rizières les plus
récentes n'ont pu être aménagées qu'en gagnant sur les versants, par la construction de nombreux
gradins.
Ces dernières années, l'aménagement de rizières ne représente plus qu'un gain infime, et
les difficultés d'irrigation sont telles que chaque récolte apparaît comme un pari.
Les bas de pente colluviaux ont été très tôt le domaine des cultures sous pluie. L'explication
vient de ce 'que l'agriculteur choisissait l'emplacement de ses champs dans l'espace encadrant ses
rizières: la terre était « bonne» et l'endroit abrité du vent. Il pouvait ainsi regrouper en un même
lieu toutes les parcelles de son exploitation. Les collines restaient vierges.
Puis, les besoins augmentant (accroissement des familles ; installations de nouveaux immi-
grants), une « montée» des cultures sur les pentes est devenue vitale. Les plus anciens exploitants
ont ouvert des parcelles de cultures vivrières immédiatement au-dessus de leurs champs de bas
de pente (eXemples nOS 1,.2, 6, 8, 9). Les nouveaux arrivants ont, quant à eux, dispersé leurs par-
celles sur les tanety. .
. Le cas d'un immigrant récemment installé à Ambàhidava en est l'exemple type (nO 29 établi
au hameau depuis 1963). Rattaché par mariage à une famille anciennement établie, il cultive
les rizières légUées à son épouse (gradins au nord-ouest du hameau). Mais ne trouvant plus de
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terrains «vierges» à proximité de ses parcelles, il a créé en 1965 un champ de manioc sur une colline
non cultivée, au nord-est du hameau, à plus d'un kilomètre des rizières.
Dans toutes les exploitations d'immigrants établis au cours des. quinze dernières années,
on retrouve cette répartition hétérogène des parcelles.
Il reste à expliquer la récente apparition de la ceinture de champs enserrant Ambohidava
et celle du secteur cultivé en patate douce au nord-est du hameau.
Les agriculteurs détiennent une connaissance empirique des qualités physiques de leur
terroir. Leur vocabulaire pédologique se résume à. la distinction faite entre les sols humides et
les sols secs. Si les cultures renouvelées sur les bas de pente permettent de constater qu'à tel endroit
telle parcelle est « bonne II pour telle culture, les tanety appartiennent encore au domaine de
l'inconnu car l'expérience ne fait que commencer. C'est pourquoi la culture sur tanety se développe
avec prudence. Un petit lopin est ouvert. L'agriculteur y plante quelques boutures ou graines.
C'est un essai, et il attend la récolte pour juger. Après quoi, le champ est élargi l'année suivante
ou abandonné.
La formation en 1965 d'un secteur cultivé en patate douce est le résultat d'un essai sem-
blable. Un cultivateur, deux ans auparavant, avait tenté à l'est du hamèau la culture des patates.
La récolte ayant été excellente, une douzaine de personnes ont alors aménagé des parcelles aux
alentours.
L'implantation des champs de maïs autour du hameau a obéi au même processus. Cepen-
dant, si nous ne pouvons préjuger d'une fixation prochaine de la culture des patates douces, celle
du maïs semble se confirmer, si l'on se réfère aux arguments des habitants: (( le maïs est cultivé
près des cases car il est facile de le surveiller... les bœufs ne viennent pas le piétiner. .. il n'est pas
besoin d'aller bien loin pour le récolter ll. La fertilisation «( naturelle II des champs par le purin qui
s'écoule des parcs à bœufs voisins, la possibilité d'épandre facilement du fumier prélevé dans les
enclos s'ajoutent aux raisons précédemment évoquées.
Il semble donc qu'une couronne de cultures plus intensives se mette en place autour du
hameau.
2. LES MODES D'ACQUISITION DE LA TERRE
L'évolution de l'aménagement de l'espace telle que nous venons de la décrire ne s'explique
qu'en relation étroite avec les modes d'acquisition de la terre.
a) Le droit né de la première occupation.
A l'origine de l'implantation humaine dans la regIon, aucun droit revendiqué par des
«( maîtres de la terre II n'est venu perturber l'appropriation de l'espace aménageable et sa misé en
valeur. Les règles du droit foncier sont simples et reflètent la distinction fondamentale faite par
les immigrants entre les terres de bas-fonds et les terres de colline:
- les terres de bas-fond et bas de pente appartiennent à ceux qui les mettent en valeur ;
- les terres de colline sont reconnues biens collectifs et terres de pâture.
Toutefois, cette règle est sujette à bien des modifications depuis une quinzaine d'années,
du fait de l'ouverture de nouvelles parcelles à l'intérieur même de la prairie.
Les terres de pâture sont toujours reconnues, en principe, propriété collective (y compris
les rizières individuellement appropriées, lorsque la récolte a été faite). Mais une première étape
a consisté, pour l'exploitant désireux de créer un champ sur une tanety, à demander l'accord du
groupe villageois, par l'intermédiaire du fokon'olona. Si l'accord lui était donné, il mettait en
culture une ou plusieurs parcelles sur l'espace mis à sa disposition. Il n'y avait pas de limites pré-
cises définies au préalable. Il· plantait alors quelques poteaux terminés par une gerbe de paille
(kady) : signes indiscutables de propriété, en même temps que signal à l'intention des bouviers
de ne pas laisser paître les troupeaux sur l'emplacement récemment mis en culture.
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Pour concrétiser davantage l'appropriation de la terre, l'exploitant traçait à coups d'angady
les limites de sa parcelle. Après quoi, il disposait personnellement de la terre, même s'il la laissait
à l'état de jachère ou de friche. Les troupeaux pouvaient paître, cependant le propriétaire conser-
vait un droit préemptoire tant que les traces de cultures (repousses, traces de labour) étaient
visibles.
Cette procédure d'appropriation individuelle est encore appliquée, mais le fokon'olona n'est
plus informé des désirs des exploitants. En d'autres termes, le cultivateur plante un kady et ouvre
un champ là où il pense cultiver. Reste à la communauté à admettre le fait accompli. Ce nouveau
processus explique l'accroissement du nombre de parcelles sur les tanety.
Il se dessine même une véritable course à l'appropriation des terres à laquelle se livrent
les exploitants les plus anciens et les plus riches. Ceux-ci, possédant des charrues, se contentent
de tracer des sillons autour de l'espace qu'ils désirent s'approprier. Parfois de tels sillons sont
tracés entre des parcelles non jointives cultivées par le même exploitant.
C'est ainsi que sur de larges portions du terroir, sur les collines, aucun autre exploitant
n'a le droit de cultiver. Rien ne confirme qu'un labour suivra, mais les sillons, empêchent les autres
cultivateurs de mettre en valeur l'espace ainsi délimité (cas des exploitants nOS l et 2);
D'autres encore s'appuient sur les conseils de l'administration, concernant les reboisements,
pour àcquérir des terres sur les tanety (nO l et nO 28).
L'appropriation individuelle, réservée à l'origine aux terres de bas-fonds, gagne sur la
propriété collective qu'est la pâture. Aux difficultés d'ordre juridique qui risquent d'en découler,
peuvent s'ajouter des oppositions qui viennent renforcer l'inégalité sociale. C'est ainsi que, malgré
le rôle qu'ils jouent à l'intérieur du fokon'olona, garants des droits de la communauté, les gros
propriétaires sont les premiers à s'emparer des terres de pâture. .
Une fois appropriées, les terres peuvent être transmises par héritage, prêtées, louées et
même vendues.
b) Les héritages.
Les parcelles exploitées ne représentent pas, comme en Imerina, par exemple, des terres
obtenues à la suite de nombreuses transmissions par héritage; ce sont des terres fitadiavana, c'est-
à-dire trouvées et mises en valeur dans une contrée éloignée du pays natal, où se trouvent les
(1 terres lignagères ). Les parcelles ont tout au plus soixante-dix ans d'existence, dans le cas des
plus anciennement exploitées.
Les enfants sont prioritaires dans le partage de l'héritage. Les frères du défunt ou ceux de
sa femme peuvent bénéficier de quelques parcelles, mais les cas sont très rares. Généralement,'
l'essentiel de l'héritage revient aux enfants du sexe masculin. Pour eux, le partage peut même
s'effectuer dès l'âge de leur majorité.
Deux exploitants semblent vouloir conserver leurs terres indivises (no 2 et nO 25). Ils
cultivent les parcelles avec leurs fils et la récolte est pàrtagée.
De cette forme de transmission des biens fonciers, il résulte que les descendants des premiers
arrivants possèdent la plus grande partie du sol, tandis que les autres exploitants disposent de
plus faibles superficies. '
La transmission des biens est à la fois patrilinéaire et matrilinéaire, puisque les biens de
la femme sont considérés, une fois cette dernière mariée, comme biens communs du ménage et
reviennent aux enfants à la mort des parents.
c) Les prêts.
Certains agriculteurs, possesseurs de nombreuses parcelles de rizière, accordent des prêts à
leurs amis. ou parents les plus démunis. En principe, ces prêts sont consentis sans contrepartie,
mais lorsque la terre est prêtée par un notable, celui qui la cultive est tenu implicitement d'aider
son protecteur quand celui-ci le lui demande.
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d) Le métayage et la location de parcelles.
Ces derniers cas sont rares et ne sont valables que pour les rizières. Deux cas de métayage
et un de location de terre à taux fixe ont été recensés à Ambohidava.
Les deux métayers sont deux frères qui ont hérité de rizières et de parcelles de tanety.
Cependant, ils ont jugé que leurs rizières n'étaient pas suffisantes pour subvenir à leurs besoins,
et ont cherché des contrats de métayage auprès de propriétaires extérieurs au hameau. Leur but
est d'acheter les parcelles quand ils en auront les moyens, car être métayer est considéré comme
un palliatif temporaire.
La formule de métayage consiste pour le propriétaire à fournir la semence et à demander
le tiers de la récolte.
La location de rizière n'est pratiquée que par un exploitant, depuis quatre ans. Le prix
de cette location est de quatre cantina «< bidon de pétrole» : contenance: 12,5 kg de paddy).
Cette redevance fixe est pour l'exploitant plus avantageuse que la formule de métayage.
e) L'expansion par achats.
Puisque les terres sont fitadiavana, elles peuvent être objets de transactions. C'est ainsi
que des habitants qui ont quitté Ambohidava, et d'autres des hameaux voisins (Ampasimbe,
Faravohitra) se sont dessaisis d'une partie de leurs terres au bénéfice d'immigrants plus récemment
installés.
On constate que les acquisitions de rizières se sont surtout faites aux dépens des autres
hameaux. Elles ont provoqué l'extension du terroir vers le nord-est et le nord-ouest.
3. LA DÉLIMITATION DU TERROIR
Aujourd'hui, près de 500 ha de cultures et de prairie relèvent du terroir. Dans un rayon
d'un kilomètre autour d'Antanety-Ambohidava, les terres qui dépendent des hameaux voisins
sont peu étendues et se réduisent à de simples noyaux encastrés dans le terroir. Au-delà de cette
zone, les parcelles qui relèvent d'autres collectivités deviennent plus nombreuses et s'entremêlent
avec celles du hameau. Enfin, à mesure que l'on s'éloigne, les parcelles d'Ambohidava se disper-
sent, compte tenu des achats récents de rizières éloignées parfois de plus de deux kilomètres
du hameau.
De ce fait, il était impossible de cartographier tout l'espace cultivé par les gens d'Ambohi-
dava. Il a fallu se limiter à une zone dont les marges se situent, suivant les directions, à 1 200 m
ou 1 800 m du hameau.
Quelques rizières n'ont pu être reportées sur les cartes. Il s'agit des parcelles relevant de
cinq exploitations. Pour deux d'entre elles, les rizières éloignées sont de récentes acquisitions qui
viennent s'ajouter à la surface rizicole déjà exploitée. Pour les trois autres cas, les rizières sont
les seules que détiennent les exploitants l .
Mis à part ces exceptions, l'ensemble des parcelles exploitées par les habitants d'Ambohi-
dava, tant rizières que parcelles de tanety, a été reporté sur la carte de la répartition des exploi-
tations.
I. Dans le premier cas, les parcelles situées hors de l'espace cartographié ont pu être mesurées. Dans
le second cas, des parcelles trop éloignées ont échappé à notre contrôle, si bien que nos informations sur les
trois exploitations intéressées restent incomplètes. Dans la suite de notre étude, chaque fois que nous présentons
des moyennes, nous avons au préalable exclu ces trois exploitations de nos calculs.
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II. - LA STRUCTURE DES EXPLOITATIONS
L'essentiel des ,terres cultivées relève du faire-valoir direct qui caractérise tous les domaines
familiaux de cette région. Même les trois agriculteurs qui travaillent en métayage ou louent'des
champs, détiennent, par ailleurs, en bien propre, des.rizières et des parèelles. de tanety.
Sur les 36 familles restreintes, ou ménages, qui composent la population du hameau, 34 sont
des unités d'exploitation!. Deux chefs de famille n'exploitent pas pour leur propre compte une
fraction du terroir mais, employés en permanence sur le domaine familial d'un parent, ils reçoivent
une partie de la production. Pour les 34 autres, nous. poU\:,ons parler d'exploitations familiales
dont 'les 'parcelles sont cultivées par l'homme, son épouse et parfois ses enfants. Dans deux exploi-
tations (nO 2 et nO 25), les chefs de famille cultivent les parcelles en association avec leurs fils.
1. LA FRAGMENTATION DES DOMAINES D'EXPLOITATION
La représentation dans.l'e~pace des exploitations permet de constater:
- tout d'abord, une dispersion quasi générale des parcelles de chaque exploitation. Quand
. on cherche à localiser sur l'éténdue du terroir les cultures qui relèvent d'une même exploitation,
on constate qu'une rizière est 'située dans un vallon, une autre, dans un autre, que les champs
de tanety, entourant ici les rizières, se dispersent là sur le faîte d'une colline. La partie sud.:ouest
du terroir offre de nombreux exemples de ce type;
- une observation 'plusprécise permet de distinguer quelques groupements de parcelles:
les uns dépendent d'une même exploitation: dans la plupart des cas les exploitations concernées
possèdent de grandes superficies ;Jes iutres concernent les parcelles qUI'appartiennent à plusieurs
agricultéurs. C'est notamment le cas du groupe de parcelles cultivées en patate douce, par 14 exploi-
tants, et de' celui des champs' dé maïs, autour du ha:meau, où 23 exploitants sont représentés.'
Dispersion des parcelles ou, au contraire, régroupement en une même unité spatiale sont
les conséquences des conditions dans lesquelles s'est· faite l'occupation du sol.
Les parcelles regroupées dans un seul vallon où l'on distingue à la fois les rizières et les champs
disposés sur les' pentes environnantes, sont les terres héritées des natifs de Fanjakana ou des pre-
miers immigrants. Elles représentent encore de vastes ensembles car les héritages ne les ont pas,
ou très peu, divisées:
- le nO 3 a hérité à lui seul des terres de son pète (natif de Fanjakana) ;
, - le nO 1 est le fils unique d'un ménage d'immigrants disparu' récemment·;
:....- le nO 22 conserve intégralement l'héritage de son père. Les rizières qu:il a déjà distri-
buées à ses deux fils sont des parcelles que lui-même a mises en valeur entre 1930 et 1940 ;
. .. - le nO 25 est l'uniqu~ héritier de ses parents; iIn'apas encore partagé ses terres entre
ses quatre fils. . . ' .
L'aspect fragmenté des domaines familiaux nO 6 et nO 10 (grandes exploitations) s'explique:
- soit par un déplacement de l'habitat Fanjakana-Ambohidava :
ex. : l'exploitant nO 6, immigrant établi en 1910, a acquis des rizières près de Fanjakana
(à l'extrême sud-est de l'espace cartographié). S'étant déplacé à Ambohidava, il a profité des
I. Nous définissons l'exploitation comme étant l'unité de production et de consommation, laquelle.
sur les Hauts-Plateaux malgaches, correspond à la famille restreinte ou ménage. L'ensemble des champs exploités
par les membres d'une famille constitue le domaine familial, ou domaine d'exploitation.
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ventes successives de rizières, dispersées à l'ouest du terroir, pour agrandir son patrimoine foncier.
Aussi, ce dernier se trouve-t-il morcelé, composé de parcelles éparpillées sur tout le terroir;
- soit par un partage du domaine paternel entre plusieurs enfants, suivi d'achats compen-
satoires :
. ex. : l'exploitant nO 10 a hérité de quelques rizières, mais aussi du troupeau de son père.
Il a profité de ce capital pour agrandir petit à petit son exploitation, en achetant des rizières.
L'exploitant nO 2 se rattache aux cas précédents. Tout particulièrement, il tente, avec
l'aide d'une charrue, de s'approprier le maximum d'espace sur les tanety.
. Les 27 autres exploitants possèdent des parcelles éparpillées sur toute l'étendue du terroir.
L'installation tardive à Ambohidava est la cause principale d'une telle dispersion. Les résultats
de l'enquête révèlent des procédures d'installation identiques :. ayant acquis des rizières (par
héritage, mise en valeur, prêt ou achat), les immigrants tentent des cultures sur les tanety, quand
ils ne possèdent pas déjà des parcelles sur les bas de pente. Toutefois, les collines étant vastes et
leurs sols imparfaitement connus, la localisation des champs, sur cette portion du terroir, est
sujette à variation d'une année à l'autre. En conséquence, la localisation des parcelles des exploi-
tations les plus récentes n'a rien de définitif.
L'antériorité de l'occupation du sol est donc le facteur qui détermine la morphologie des
exploitations: les unes bien structurées, les autres fragmentées.
2. LA COMPOSITION DES EXPLOITATIONS
Les données consignées dans le tableau 6 (superficies cultivées en 1966) permettent de
discerner à l'intérieur de chaque domaine d'exploitation:
- le rapport existant entre la superficie en rizière et celle en culture sous pluie;
- la place respective de chaque produit cultivé sur les champs de tanety.
Sur le terroir, la superficie occupée par les rizières est de 48 ha et celle occupée par les cultures
sur tanety de 21 ha ; ceci revient à dire que le rapport rizières/cultures de tanety = 2. Toutefois,
à l'échelle de chaque exploitation, ce rapport n'est pas absolument respecté. Quinze exploitations
présentent un rapport supérieur à cette moyenne et quinze autres un rapport inférieur. Les cas
extrêmes sont :
- pour les maxima, les exploitations nO 14 (rapport 15,6), nO 18 (rapport 16) et nO 23
(rapport 13,3) ;
- pour les minima, les exploitations nO 5 (rapport 0,09) et nO 31 (rapport 0,44).
. Notons que les sept grandes exploitations présentent un rapport rizières/cultures de tanety
voisin de deux. D'une façon générale, nous pouvons dire que les exploitants, dans leur grande
majorité, considèrent les cultures de tanety comme étant d'intérêt secondaire. Leur souci d'agri-
culteurs se porte avant tout sur la rizière.
Les 21A ha en cultures sous pluie, répartis entre les 34 exploitants, donneraient pour chaque
exploitation une superficie de 61 a environ. Mais il est inexact de considérer l'exploitation moyenne
comme incluant des surfaces en maïs, manioc, patates, haricots,etc. puisque cet ensemble de plantes
cultivées (en cultures uniques ou en association) ne figure que dans un nombre très réduit d'exploi-
tations. Considérons donc qu'une exploitation moyenne regroupe en cultures de tanety essentiel-
lement le manioc, le maïs (seul ou associé aux haricots), la patate douce eUe saonjo.
Le manioc vient au premier rang avec 35 a en moyenne et représente plus de la moitié
de la superficie exploitée sur les tanety.
Le maïs vient en seconde position, avec 19 a seulement, soit un peu moins du tiers de la
surface totale.
Tableau 6
SUPERFICIES CULTIVÉES EN 1966 (EN ARES)
Nombre de
Exploi- personnes Maïs Maïs Patates Manioc
tants par exploi- et et et et Plantes Reboi-
nOS tations Riz Manioc Maïs Patates haricots Saonjo manioc haricots patates Arachide Haricots potagères Labours Jachères sement
- - - -
-
1 4 320 '1I5>4 48•68 6,88 13.52 13 95,4°
2 7 339 151 26.84 13.52 56,92 10 4.°4 1>4 53,56 78.79 4,88
3 5 609 34,64 44.24 13,52 4.88 30,°4 34,32
4 4 - 33.36
5 2 17,68 188 1.84 0.24 48,88
6 5 387 128 48>48 8 5,64 2°.°4 2.5°
7 4 160 21.84 II 6,20 1,°4 72.51 15,32
8 7 147 7°.12 5.72 0,92 20,80
9 7 188 26,72 3,64 2.20 0.92 4,80
10 4 23° 10 49.92 7 92,3°
II 3 67.60 26>48 1,84 4.96
12 2 4°.92 12.72 1.44 14.16 6,08
13 6 112 8.20 2.12 1.4° 9,4°




16 4 83,72 3°,92 9.32 35,4°
17 2 84.64 3,32 1.32 5 2,96
18 2 15.64 1.12 16,72
19 8 63,56 26,44 1,96 2,76 13,52
20 3 4°.52 19,44 24,40 13,72 6.60 134
21 4 91,32 29,76 3,80 12,12 2,08 0.91 12,28
22 5 243 102,44 18,48 8,40 125
23 5 160 6,48 5,56 10,60
24 3 1I5 15 II,°4 5.28 10,72 . 1.12
25 II 487 7.44 51•12 2.4 33,36 63,28 43
26. 3 92.12 117,10 10,20 1,40 119,36 3°
27 9 78.70 32,12 21.60 15.88
28 8 1I8 17.48 4.36 46,44 41.7°
29 3 99.96 9.24 8.68 5.76 24.24
3° 6 - 33.92 4.64 24.64
31 2 31.52 51•18 14.20 3,28 1,40
32 '2 82.16 24.32 2.88 17
33 3 101.5° 5,68 3.56 29,96
34 7 98.16 8>48
TOTAUX 4 816,72 1 202,16 4°6.90 152•82 143. 16 4°.08. 20,72 13,52 10,80 14.56 2.08 5.83 149,40 1 143,24 137.4°
Superficie du terroir; 466 ha
Rizières non cartographiées; extérieures au terroir. Superficie en rizières: 48,17 haSuperficie en cultures sèches: 21.41 ha
Superficie en pâtures et jachères: 395 ha
Superficie reboisée: 1,37 ha.
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Les autres plantes vivrières ne sont plus cultivées que sur de très faibles surfaces: la patate
douce 4,5 a; le saonjo, 1 a, n'apparaît que dans neuf exploitations.
Ces différents produits, et tout spécialement manioc et maïs, sont cultivés sur des parcelles
étroites: celles consacrées au maïs varient entre 1,12 a et 42,6 a ; celles en manioc entre 5 a et
SI a ; celles en patate douce entre lA a et 7 ou 8 a.
L'exploitation moyenne repose sur environ 2 ha de terres cultivées: 142 a de rizière, 35 a de
manioc, 19 a de maïs et haricots et 12 a de patate douce. Cependant, pour être plus précis, on peut
distinguer trois catégories d'exploitations à Ambohidava :
- les grandes exploitations (au nombre de 7), formées de : 3,7 ha de rizière, 77 a de manioc,
50 a de maïs et haricots et 10 a de patate douce,
- les exploitations moyennes (au nombre de 19), constituées par: 1 ha de rizière, 30 a de
manioc, II a de maïs et haricots et 3 a de patate douce,
- les petites exploitations (au nombre de 8), composées de : 70 a de rizière, 14 a de manioc,
et 10 a de maïs et haricots.
Cette disparité fondamentale est à la base de la structure socio-économique du groupe villa-
geois.
Il est étonnant de constater l'intérêt limité porté aux cultures de tanety par ceux qui, pré-
cisément, sont les plus démunis en rizière. La production des cultures sous pluies revêt pourtant
une importance vitale, puisque la production rizicole n'est généralement pas suffisante pour
subvenir, à elle seule, aux besoins de l'unité familiale. Pour les petits exploitants, il ne fait pas de
doute que la production des cultures vivrières, autres que le riz, représente juste le nécessaire
pour se nourrir durant quatre à cinq mois de l'année (période de soudure du riz).
La colonisation agricole s'est traduite, sous sa forme initiale, par l'aménagement des vallons
(bas-fonds et bas de pente), tandis que les collines restaient vierges. Ce type d'occupation n'a fait
que se renforcer au fur et à mesure de l'accroissement de population, les nouveaux immigrés
exerçant à leur tour leur emprise sur les mêmes milieux. Les paysans ont procédé à la mise en valeur
complète des bas-fonds grâce aux aménagements assurant un contrôle de l'irrigation. Les cultures
connexes, sur les versants, ont obéi à des procédés culturaux plus intensifs. Les cultivateurs,
dont l'expérience s'était enrichie, ont d'abord fait appel à des techniques anti-érosives sommaires
puis, voulant éviter l'épuisement des sols, ont décidé de les entretenir par le biais d'une alternance
culture-jachère ainsi que par l'apport de fumure animale.
Les collines sont restées sous-exploitées. L'emprise de l'homme commence à peine à s'y
exercer. La culture sur tanety demeure hésitante, car les potentialités des sols sont mal connues.
Tels sont les faits qui sous-tendent l'organisation de l'espace agricole.
L'agencement des parcelles d'exploitation commande également la structure du terroir,
et son analyse révèle que chaque exploitant participe à des degrés divers tant à la colonisation
des bas-fonds qu'à celle des tanety.
Si tous les agriculteurs sont concernés par l'entretien des rizières, l'effort fourni par chacun
varie selon les superficies qu'il cultive. A Ambohidava, sept exploitants sur trente-quatre possèdent
au total 25 ha de rizières, soit plus de la moitié des superficies aménagées dans les bas-fonds. Cette
minorité détient encore près de 40 %des champs aménagés sur les bas de pente. Enfin, si, à ses
débuts, la colonisation de la prairie a été entreprise par ceux qui n'avaient pas de parcelles dans les
bas-fonds, on s'aperçoit que, depuis peu de temps, le partage du sol des tanety s'effectue encore
à l'avantage des plus riches qui, grâce aux charrues, se taillent de grandes pièces de labour.
Ces traits de la colonisation agricole, perçus grâce à une étude de terroir, s'observent dans
toute la région, avec, toutefois, des nuances inhérentes aux divisions du milieu naturel et au plus
ou moins grand dynamisme affiché par les communautés rurales.
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J. LA COLONISATION AGRICOLE
ET LES CONTINGENCES LOCALES
Examinons maintenant le découpage de la petite région eÎf terroirs villageois. Afin de dis-
cerner leurs car:actères communs ou bien les facteurs qui les différencient, nous donnons, tout
d'abord, la priorité à l'analyse du jeu de cartes régionales. Après quoi, nous nous intéressons aux
groupes villageois, aux forces de travail qu'ils représentent, aux techniques dont ils disposent
pour aménager le milieu. Autrement dit, dans une seconde étape, nous cherchons à expliquer le
système agraire que le jeu de cartes, à lui seul, ne permet pas d'interpréter totalement.
A. - LES TERROIRS D'AMBOHIMANAMBOLA
I. - ASPECTS DES TERROIRS : L'ANALYSE DES CARTES
.1. LA REPRÉSENTATION CARTOGRAPHIQUE
La méthode adoptée pour délimiter le terroir d'Ambohidava a été appliquée lors de l'exten-
sion de l'étude. Nous avons parcouru chaque terroir, photographies aériennes en main, accompagné
de quelques habitants du hameau intéressé. Les indications fournies par les cultivateurs, quant
aux emplacements de leurs parcelles et aux limites de l'espace villageois, ont été reportées immé-
diatement sur les photographies.
Un problème s'est posé quand il a été nécessaire de distinguer le « finage» du « .terroir ».
Les aménagements étant surtout localisés dans les bas-fonds et sur les versants, un terroir
englobe indubitablement (comme l'a souligné l'exemple d'Ambohidava) les étendues de prairie
qui couvrent les interfluves: Aussi, telque nous le délimitons sur les cartes, un terroir ne recouvre-
t-il pas seulement (c l'espace sur lequel s'imprime un certain paysage agraire »1, mais s'identifie
cc à une portion de territoire appropriée aménagée [vallons' et parcelles sur tanety] et utilisée
[prairie] par un groupe qui y réside et en tire ses moyens d'existence »2.
Au centre de la région, où les terroirs sont jointifs, les termes cc finage » et cc terroir» désignent
absolument le même espace. Les limites de l'espace sur lequel une communauté de paysans a des
droits (finage) suivent les talwegs, où se situent précisement les aménagements agricoles, éléments
permanents du paysage agraire. La situation est tout autre dès que l'on aborde les terroirs'excen-
triques, en contact avec une nature sauvage. Des ruisseaux, quelques arbres épars tiennent lieu,
. 1
de bornes qui délimitent un espace villageois. Mais ces points de repère, à la lisière du cc désert »,
sonties limites d'un finage. J'our sa part, le terroir s'étend sur une surface plus restreinte,limitée
aux cuvettes rizicoles et aux parcelles disséminées aux abords des hameaux. Dans cet exemple,
au terroir proprement dit s'adjoint un espace non humanisé, que nous n'avons pas cartographié,
mais sur lequel cha'que communauté prétend exercer des droits d'usage. .
Enfin, là oùl'emprise de l'homme est nulle, où ne s'exerce aucun d~oit d'usage, s'étendent
les .zones de pâture communes à tous'les hameaux de la région. Elles se situent sur la couronne
montagneuse (carte h.t. VII). .
I. J. GALLAIS (27, p. 234. t. 1).
2. G. SAUTTER et P. PÉLISSIER (56).
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Par ailleurs, la représentation cartographique des terroirs sur des fonds à l'échelle de
1/25000e n'a pas autorisé un report rigoureux de leurs limites. Notamment, il a été impossible
de suivre avec la précision souhaitée le tracé des diguettes qui, dans les vallons du centre de la
cuvette, sont les supports d'une démarcation entre des terroirs jointifs. De même, nous n'avons
pu relever toutes les parcelles qui, encastrées dans un terroir donné, relèvent d'autres communautés.
En définitive, force a été de reporter sur les cartes des limites tant soit peu approximatives.
2. L'AGENCEMENT DES TERROIRS DANS L'ESPACE RÉGIONAL
La carte (h.t. VII) présente 56 terroirs groupés, qui s'encastrent les uns dans les autres
pour composer une sorte de puzzle où la pièce principale est le terroir d'Ambohimanambola. Cet
ensemble est cerné et localement pénétré par la zone de pâture commune pour tous les troupeaux
de la région. Celle-ci se réduit, au nord, à une bande étroite au-delà de laquelle s'étend un nouveau
paysage rural, celui de la plaine de l'Andrantsay.
Les terroirs réunis couvrent une superficie totale de 12 250 ha, mais leurs étendues respec-
tives sont excessivement variables. Si la majorité d'entre eux possèdent des superficies allant de
200 à 300 ha, celui d'Ambohimanambola s'étend sur 1053 ha, soit presque le I/12e de la super-
ficie totale, tandis que d'autres, situés à proximité, atteignent tout au plus une cinquantaine
d'hectares : Mahazina : 34 ha, Ilazana et Antanety : 52 ha.
Par ailleurs, signalons que les terroirs les plus petits se localisent au centre de la cuvette
où ils forment deux grappes de huit terroirs chacune; inversement, dès que l'on atteint les collines
élevées, les superficies des terroirs s'agrandissent et sont presque toujours supérieures à 200 ha.
Cette différenciation peut s'expliquer de la façon suivante:
- au centre, la majorité de la population réside dans de petits hameaux dispersés autour
des grands bas-fonds rizicoles, d'où la formation de petits terroirs imbriqués les uns dans les autres.
Toutefois, dès que le hameau devient important (Miarokofeno : 134 hab., Ambohimanambola-
bourg: 380 hab., Ambohimanambola-Ouest : 155 hab.), il se produit un regroupement des par-
celles d'exploitation au sein d'ensembles territoriaux plus vastes;
- dans les collines du pourtour, par l'absence de bas-fonds, les unités rizicoles sont frag-
mentées et éloignées les unes des autres. Aussi, un phénomène de compensation se produit-il,
et les territoires villageois couvrent de plus grandes superficies afin d'englober un nombre suffisant
de petits bassins rizicoles. Il arrive que des petites communautés détiennent de grandes superficies
de terroirs: Ambohitsoa (33 hab.) présente un terroir de 249 ha; Fenoarivo (56 hab.) un terroir
de 200 ha et Antsahalava (43 hab.) un terroir de 240 ha.
Ces exemples (faciles à multiplier) font apparaître que, pour des populations de même
importance, les terroirs situés en milieu accidenté s'étendent sur des superficies supérieures à celles
des terroirs localisés en plaine.
3. LES PAYSAGES AGRAIRES
a) Les aménagements rizicoles (carte h.t. V).
Nous avons, à plusieurs reprises, expliqué que l'inégale répartition des vallons dans l'espace
régional commande soit une concentration, soit une dispersion des aménagements rizicoles.
Au centre de la cuvette, les rizières de bas-fonds constituent l'élément dominant du paysage
humanisé.
A mesure que les vallées s'encaissent, les aménagements rizicoles sont dispersés, une dépres-
sion fermée, un versant peu abrupt pouvant supporter la construction de gradins. Ces derniers,
progressivement, remplacent tout autre type d'aménagement. Ils se situent sur le haut des ver-
sants, où la convexité est la plus propice à l'étagement des casiers. Ce passage à un nouveau type
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d'aménagement de la rizière peut être saisi sur la carte où les taches, qui symbolisent les rizières,
s'effilent à mesure que le relief s'élève.
b) Les champs de tanety (carte h.t. VI).
Sur la carte des surfaces aménagées sur les tanety, on observe un semis de parcelles plus
ou moins dense suivant la zone considérée. On remarque une aire de concentration des parcelles
au centre de la cuvette. Le fait le plus apparent est la présence de grandes parcelles sur les terroirs
d'Ambohimanambola et de Miarokofeno. Un resserrement des champs en auréoles s'opère autour
de fous les lieux habités, ce qui confirme une implantation durable des habitants sur ces sites
déjà anciens.
. Autour de la zone centrale, s'étend une aire de diffusion des parcelles. Le semis devient
progressivement très lâche à mesure que l'on atteint'les plus hautes collines. Le groupement des
champs est encore visible autour de quelques hameaux, mais devient moins perceptible aux abords
des sites qui bordent la vallée de l'Iponga.
c) Les campagnes.
En définitive, la distribution spatiale des cultures sur tanety obéit aux mêmes conditions
qui commandent la répartition des rizières. Nous sommes, dans la région d'Ambohimanambola,
en présence de deux paysages agraires :
- la campagne du centre est caractérisée par des vallons rizicoles bordés de champs de
bas de pente, et les collines aux sommets aplanis portent de nombreuses parcelles jointives.
Le milieu est tel que l'espace est partout aménageable, des bas-fonds aux sommets des collines.
. L'empreinte de l'homme y est forte; un essaim de hameaux gravite autour du bourg;
- la campagne à la lisière de la montagne présente des rizihes aménagées en gradins
sur les hauts de versants et des parcelles éparpillées dans la prairie au gré des replats offerts par
la configuration du terrain. Les cultures sont rares sur les bas de pente : l~ topographie l'interdit.
Ici, la marque de l'homme dans le paysage manque d'ampleur et d'assurance. Les sites habités
sont plus rares et plus récents.
En fait, ces deux types de paysage traduisent un système agricole identique où l'orgam-
sation de l'espace ne s'impose pas partout avec une égale vigueur.
C'est ce qui ressort de la carte de l'occupation du sol.
4. L'OCCUPATION DU SOL (carte h.t. VII)
Sur la carte, les superficies des terroirs sont figurées par des cercles de surfaces propor-
tionnelles. A l'intérieur des cercles, des fractions expriment les superficies aménagées en rizières,
en cultures de tanety ou utilisées pour la pâture.
Deux caractéristiques apparaissent sur l'ensemble des terroirs :
- la superficie non aménagée couvre généralement au moins les 3/4 de la superficie du
terroir. C'est là un caractère déjà perçu au cours de l'étude d'Ambohidava et qui prend, ici, toute
sa valeur parce qu'extensible à l'ensemble de la région;
- la fraction superficie-eu-rizière est toujours plus importante que la fraction superficie-
en-cultures-sur-tanety, sauf pour le terroir de Miarokofeno (nO 44), au centre, où les deux fractions
sont égales.
Après avoir souligné ces deux caractères essentiels, il est permis de regrouper les terroirs
en trois catégories:
- les terroirs situés au centre de la région: les superficies aménagées, lorsqu'elles ne dépas-
sent pas le 1/4 de la superficie totale, se rapprochent du type Miarokofeno ;
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- les terroirs situés à la périphérie: les aménagements couvrent des superficies nettement
plus réduites. La part prise par les cultures de tanety y est infime;
- les terroirs d'une zone médiane, situés entre les terroirs du centre et ceux du pourtour
montagneux: ils présentent des caractères de transition entre les deux types précédents (ex. :
Ambohidava nO 6) : la fraction-aménagements (rizières et champs de tanety) est moins importante
que dans les terroirs du centre et le rapport superficie en rizière/superficie en cultures pluviales
augmente.
5. LES TYPES DE TERROIRS
La perception de différents types d'occupation du sol, à laquelle s'ajoutent les observations
faites en analysant le jeu de cartes régionales, suggère une division de la petite région en zones
qui regroupent chacune une série de terroirs aux caractères comparables, parfois même identiques.
Ce découpage de la région est commandé par les divisions du milieu naturel.
En définitive, nous reconnaissons trois types de terroirs selon qu'ils se situent dans la partie
centrale de la cuvette, dans la zone médiane (ou de transition) entre le centre et les collines du
pourtour, ou enfin, dans la zone des hautes collines.
- 21 terroirs sont groupés au centre et couvrent une superficie de 4060 ha ;
- 20 terroirs, situés dans la zone médiane, s'étendent sur une superficie de 4 320 ha;
- r6 terroirs se situent aux limites de la petite région, dans les hautes collines. Ils s'étendent
sur une superficie de 3 goo ha.
Ainsi, progressivement, la méthode qui consiste à comparer les cartes entre elles a permis
de conclure à des concordances entre les faits observés. Des zones qui regroupent des terroirs aux
caractères semblables ont été dessinées.
Mais cette démarche a ses limites. La reconnaissance de types de terroirs n'est qu'une
approche de la réalité agraire, car chaque type inventorié est le résultat de la conjugaison de nom-
breux faits dont seulement quelques-uns ont pu être reportés sur les cartes. Sans aller jusqu'à
considérer chaque terroir comme une entité, ce qui nous ramènerait à dresser une série de mono-
graphies, il faut compléter notre information sur les terroirs en faisant intervenir, cette fois, les
caractères des groupes humains qui les exploitent.
II. - LES POSSIBILITÉS D'AMÉNAGEMENT
1. LES SURFACES AMÉNAGÉES
Chacune des zones qui viennent d'être identifiées présente respectivement les caractères
suivants:
- zone centrale: 749 ha aménagés (r8,5 %de la superficie de la zone)
508 ha de rizières (12,5 % de la superficie)
24r ha de cultures sur tanety (6 %de la superficie)
le rapport sup. en rizière /sup. en culture sur tanety = 2 ;
- zone médiane; 656 ha aménagés (r3 % de la superficie de la zone)
422 ha de rizières (ro % de la superficie)
r34 ha de cultures sur tanety (3 % de la superficie)
le rapport sup. en rizière/sup. en culture sur tanety = 3 ;
- zone périphérique: 360 ha aménagés (g % de la superficie de la zone)
272 ha de rizières (7 % de la superficie)
88 ha de cultures sur tanety (2 % de la superficie)
le rapport sup. en rizière/sup. en culture sur tanety = 3.
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2. LES CHARGES DE POPULATION ET LES FORCES DE TRAVAIL
Le caractère plus ou moins intensif de l'occupation du sol résulte non seulement des condi-
- tions engendrées par le milieu naturel, mais encore des forces de travail dont les collectivités
disposent. Or, on remarque que:
- la densité de population est maximale sur les terroirs du centre où certains supportent
plus de 50 hab.jkm2 (tableau 7) ;
- dans la zone médiane, 9 terroirs sur 20 ont une densité inférieure à 20 hab.jkm2 ;
- dans la zone périphérique, 3 terroirs sur r6 présentent une densité inférieure à
ro hab.jkm2•
Tableau 7
LÈs CHARGES DE POPULATION
Zone centrale Zone médiane Zone périphérique
N0 Nombre Nombre N°
terroir habit. exploit. Rab./km" terroir
Nombre Nombre N°



























































































































































































































































La concordance de ces deux données (aménagement et densité de population) est analysée
dans le diagramme (fig. 2r) qui présente les principales informations recueillies sur l'ensemble des
terroirs. Il permet de discerner les rapports existant entre le chiffre de population, le nombre
d'exploitants et les surfaces aménagées dans les bas-fonds et sur les collines.. L'information est
ordonnée sur la base des chiffres de population. . .
Lorsque la population croît, les aménagements deviennént plus nombreux. Ce n'est pas un
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Plus pertinent est le rapport que l'on établit entre le nombre d'exploitants par hameau
et les surfaces cultivées :
- pour les terroirs exploités par des groupes supérieurs à 60 hab. et dont le nombre d'exploi-
tants varie entre 15 et 35 (Zl terroirs: à droite du nO 50, sur le diagramme), les indications sont
formelles. Les sinuosités de la courbe superficies-en-rizière correspondent absolument aux variations
du nombre d'exploitants. On remarque que sur ces Zl terroirs les cultures de tanety sont également
développées; témoin les terroirs nOS 43, 56, 40, 3, 14, II, 55, 44 et 8. Il existe un rapport entre
les forces vives disponibles dans le groupe et l'expansion de la colonisation agricole. Cette dernière
se trouve néanmoins freinée lorsque le milieu devient moins favorable, même si les exploitants
sont nombreux, ex. : terroirs nOS 40, 4z, 14, II, l, 46, 35 ;
- pour les terroirs exploités par moins· de 60 habitants (nombre d'exploitants variant
entre 7 et 15), les rapports que nous venons d'exposer sont souvent contrariés (sur le diagramme,
les terroirs compris entre le nO IZ et le nO 50). Par exemple, la courbe superficies-en-rizière ne suit
plus les variations des colonnes nombre-d'exploitants. Dans presque tous les cas, les variations
dépendent de la situation des terroirs à l'intérieur de la région.
On retient que les groupes où les exploitants sont en petit nombre (de 7 à 10), ne par-
viennent pas à domestiquer la nature de la frange montagneuse et même parfois de la zone médiane'-
Cette remarque est valable quelle que soit l'ancienneté de l'installation des habitants;
- pour les terroirs exploités par moins de 30 habitants (moins de 7 exploitants), soit 18 ter-
roirs, la fluctuation des composantes est telle qu'il est impossible de déterminer des rapports
significatifs entre les courbes. Le nombre trop faible d'exploitants explique, sans doute, les irré-
gularités constatées. Pour moins de 7 exploitants, les superficies en rizières varient entre 4 et
z5 ha. Il serait nécessaire d'étudier chaque cas séparément afin de déterminer sur quoi reposent
ces particularités. La monographie reste irremplaçable.
D'une façon générale, les informations que l'on peut extraire du diagramme autorisent
les estimations qui suivent : .
- un groupe d'une vingtaine d'exploitants peut aménager une trentaine d'hectares de
rizières dans un milieu physique favorable (le centre de la cuvette et certains secteurs de la zone
médiane) ;
- un groupe d'une dizaine d'exploitants peut, dans les mêmes conditions, aménager de
15 à 17 ha de rizières;
- un petit groupe de cinq exploitants peut parvenir à aménager une dizaine d'hectares
dans les bas-fonds, mais éprouve de grandes difficultés dès que le milieu devient plus accidenté.
3. LES EXPLOITATIONS AGRICOLES
A l'intérieur de chacune des zones, la combinaison des données relatives aux surfaces
aménagées et aux charges de population donne, à l'échelle des exploitations, les résultats suivants:
- dans la zone centrale, une exploitation comprend: 1,65 ha de rizières et 0,80 ha de
cultures sur tanety, pour 5 hab.
- dans la zone médiane, une exploitation comprend : 1,60 ha de rizières et 0,50 ha de
cultures sur tanety, pour 4 hab.
- dans la zone périphérique, une exploitation comprend: 1,40 ha de rizières et 0,40 ha
de cultures sur tanety, pour 4 hab.
D'une zone à l'autre, les variations, à l'échelle des exploitations, sont bien faibles. Toute-
fois, en fonction d'une diminution de la population conjointement à une augmentation des super-
ficies des terroirs, les exploitations agricoles des zones médiane et périphérique disposent, en
moyenne, de superficies en rizière sensiblement égales à celles dont disposent les exploitations
du centre de la cuvette.
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Par ailleurs, nous observons qu'une exploitation qui associe la culture du riz et la culture
sur tanety dans un rapport de 2, peut subvenir aux besoins d'un nombre de personnes plus élevé
que ne le supporte une exploitation où le rapport riz/culture sur tanety tend à s'accroître (pour
une superficie en rizière qui reste inchangée).
Les données qui viennent d'être présentées proviennent soit de l'observation directe des
cartes, soit de mesures effectuées à partir de ces dernières. Elles fixent, en un temps donné, les
traits de la colonisation agricole à l'intérieur d'un espace régional. Toutefois, on ne saurait pré-
tendre à un classement trop rigide des faits observés; il faut compter avec la dynamique du sys-
tème agraire.
B. - L'ESSOR DE LA COLONISATION
I. - L'EMPRISE SUR LE MILIEU ET LES TECHNIQUES
L'étude du terroir d'Ambohidava a révélé que l'extension de la colonisation des terres va
de pair avec un système agricole et pastoral et dépend étroitement des moyens techniques dont
disposent les agriculteurs.
1. L'EXTENSION DES CULTURES SUR LES TANETY ET LE DÉPLACEMENT DES TROUPEAUX
Il va de soi, en considérant le degré d'occupation du sol, que l'exploitation de l'ensemble
des terroirs est liée à un système agricole dont un des éléments demeure l'élevage extensif. Toute-
fois, on constate que la part prise par l'élevage est variable selon qu'il s'agit des terroirs du centre,
où la colonisation des tanety est spectaculaire, ou bien des autres terroirs où la prairie demeure
un élément permanent du paysage.
Nous avons recensé: 1 250 têtes de bétail sur les 21 terroirs du centre;
l 700 têtes de bétail sur les 20 terroirs de la zone médiane ;
2000 têtes de bétail sur les 16 terroirs de la zone périphérique l .
Ces chiffres sont assez évocateurs pour apprécier l'étroite combinaison qui existe entre
l'aptitude du milieu local et l'intérêt accordé à l'élevage. Toutefois, ils méritent d'être commentés.
Il ne fait pas de doute que sur les terroirs à forte densité de population, où les parcelles
gagnent sur la prairie, le troupeau est en voie de régression, et cela en rapport avec la volonté
manifestée par les agriculteurs d'attacher plus de considération aux cultures pluviales.
Le fait est incontestable à Miarokofeno, nO 44 et Ambatomainty, nO 3 qui regroupent
à eux deux seulement 235 têtes de bétail (Ambohidava en détient 245), et se consacrent l'un comme
l'autre aux cultures de manioc, maïs et arachide, qui sont vendues sur pied à des villageois de la
région (zone périphérique) ou destinées à des habitants de Betafo (accords entre membres de diffé-
rentes familles) 2.
A Ambohimanambola (400 bovins pour 95 exploitants), l'extension des cultures de tanety
a eu les mêmes conséquences. Mais c'est surtout l'effet produit par l'imposition d'une taxe de piture
qui semble avoir provoqué, ici, un désintéressement subit pour les grands troupeaux3 • En contre-
I. D'après comptage personnel et statistiques cantonales.
2. Des habitants de la région de Betafo, apparentés aux familles immigrées dans l'ouest, s'accordent
avec elles pour acheter les récoltes de manioc ou de maïs, qui sont convoyées par charrettes vers l'est. Ce fait
nous a été confirmé par M. BIED-CHARRETON à Anjazafotsy (canton de Betafo).
3. La taxe est valable seulement pour les habitants du bourg.
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coup, les cultivateurs, contrair,J.ts de diminuer leur troupea1,l,- ont reporté leur attention sur -les
bœufs de trait. .
Quoi qu'il en soit la diminution du troupeau est liée peu ou prou à l'extension des labours.
Un événement est venu accélérer cette évolution en 1967-1968 (après notre période d'en-
quête). Il s'agit de l'intervention du Syndicat des Communes (organisme d'État) qui œuvre dans
le Moyen~Ouest pour l'expansion de la culture arachidière. Près de 200 ha ànt été labourés au
tracteur sur les terroirs qui, précisément, étaient les mieux préparés pour accepter une intervention
aussi révolutionnaire (nOS 8, 44, 20, 19, 4 et 9).
Toutefois, la disparition du troupeau ne peut être envisagée à court terme car, si certains
agriculteurs utilisent la herse pour aplanir les rizières (à Ambohimanambola par exemple), la
majorité d'entre eux considère que les bœufs restent irremplaçables pour la préparation des rizières.
Cette remarque nous oblige à considérer avec plus de prudence la répartition du troupeau
à l'intérieur de la région.
Des propriétaires de bœufs, qui vivent dans les hameaux du centre, ne pouvant plus laisser
paître librement leur troupeau sans payer une taxe ou bien sans être obligés de prendre un bouvier
en permanence (déprédation des cultures), préfèrent l'envoyer hors de la zone centrale et le confier
à quelques parents ou amis des hameaux périphériques. En conséquence, un certain nombre de
bœufs, recensés dans les autres zones, appartiennent assurément à des agriculteurs vivant autour
du bourg.
Ainsi se précise l'établissement de relations entre les différentes zones qui, au moins en
ce qui concerne l'élevage et la vente sur pied de quelques cultures .vivrières, ébauchent une complé-
mentarité des vocations.
Les terrains de pâture des zones médiane et périphérique entr~tiennent les troupeaux du
centre, moyennant quoi, les villageois peuvent disposer dlf bétail pour leurs travaux de rizières.
Les sphères de clientèle entre les possesseurs de bœufs et les agriculteurs plus modestes, dépassent
donc le cadre purement villageois. Nous avons déjà: perçu ce phénomène à Ambohidava où quelques
exploitants disposent du bétail prêté par leurs parents installés aux alentours.
Ajoutons que, durant la saison sèche, les troupeaux gardés sur les franges montagneuses
accèden~ aisément aux pâturages de montagnes qui encerclent la région.
2. L'INTRODUCTION DE LA CHARRUE
Dans les secteurs où la culture sur tanety prend de l'importance, l'intérêt des agriculteurs
se reporte sur les bœufs de trait. Ceci est directement lié à la multiplication du nombre de charrues.
Un hectare de terre préparé par un seul homme à l'angady exige de 20 à 25 joùrs environ.
Généralement l'exploitant n'effectue pas seul le labour, mais s'il fait appel à l'entraide, il est
obligé de rendreJe même travail à ceux qui sont venus l'aider. Au total, la somme de travail fournie
est la même. C'est pourquoi, à Ambohidava, où les charrues sont peu nombreuses, les parcelles
de tanety ont généralement de petites superficies. Dans les terroirs du centre, les grandes parcelles
sont aménagées à l'aide de la charrue, et moins de .quatre matinées sont nécessaires au labour
d'un hectare, avec la présence de deux hommes.
La charrue requiert, cependant, un attelage de bœufs dressés. De plus, éomme les zébus
du Moyen-Ouest ne fournissent pas un effort de traction considérable, il est nécessaire le plus
souvent d'atteler deux paires à la file. Encore avons-nous remarqué que, près des pièces de labour
situées sur un terrain quelque peu en pente, une autre paire est gardée en réserve. .
Le labour à la charrue ·suppose donc un investissement important (un bon bœuf dressé
s'achète 20000 FMG), que tous les paysans ne sont pas en mesure de pouvoir réaliser. La posses-
sion de charrue est surtout le fait des agriculteurs aisés.
Pourtant, sur les terroirs du centre où une partie de la production agricole est vendue
grâce à une pénétration des circuits commerciaux (vente du producteur au consommateur dans le
cadre .de liens familiaux, ou vente aux collecteurs), des agriculteurs aux conditions de vie modestes
LA POPULATION ET L'AMÉNAGEMENT DE L'ESPACE 89
commencent à louer des charrues, et même à s'endetter pour en acquérir, car ils tirent de meilleurs
revenus des parcelles où ils les emploient.
Chaque année, en période des pluies, les charrues concourent à rendre spectaculaire l'offen-
sive de la colonisation de la prairie par les pièces de labour.
3. LA MAITRISE DE L'IRRIGATION
Peu d'éléments nouveaux sont à ajouter à ce que nous avons déjà dit à propos de la rizi-
culture irriguée, si ce n'est une distinction qu'il est donné d'observer entre les réseaux d'irrigation
du centre et ceux des franges montagneuses. -
Au centre de la cuvette, dans les grands vallons, le réseau d'irrigation est ancien, quand
ses origines ne remontent pas au temps de la colonisation merina. Cependant, la mise en valeur
totale des bas-fonds n'a pu se réaliser que par un perfectionnement constant du système hydrau-
lique (irrigation-drainage), auquel tous les cultivateurs d'un même vallon ont contribué à mesure
qu'ils ont aménagé leurs propres parcelles. Le réseau d'irrigation est le résultat d'une œuvre
commune.
Actuellement, son entretien, voire son perfectionnement par l'aménagement de captures
nouvelles, requiert le concours d'un grand nombre d'exploitants de divers hameaux. De la sorte,
une trentaine d'hommes, par exemple, peuvent durant plusieurs journées creuser un nouveau canal
qui procurera une amenée d'eau supplémentaire sur chacune des parcelles.
Toute différente est la situation en milieu accidenté où les petites unités rizicoles éparses
dépendent d'une demi-douzaine d'exploitants tout au plus. Pourtant, les travaux d'aménagement
sont sans commune mesure avec ceux pratiqués dans les vallons du centre. Non seulement il faut
construire des digues solides pour soutenir les gradins, mais encore est-il nécessaire d'aller quérir
l'eau à des distances considérables et de la canaliser le long de versants abrupts.
, Dans ces conditions, ce ne sont pas tous les agriculteurs qui acceptent de se résoudre à de
tels efforts, mais bien des groupes qui, à l'évidence, connaissent les techniques d'aménagement
des pentes, des immigrants spécialisés dans l'édification des gradins: Betsileo et Vakinankaratra
(originaires de Mandritsara ou de Mahaiza).
Or, précisément, ce sont des agriculteurs originaires de ces lieux qui, dans une forte pro-
portion, vivent à Ivato, nO 35, Tanzanarivo, nO SI, Ambohitandriamanitra, nO II, Ivina, nO 36 et
Mahatsinjo, nO 38, tous hameaux des franges montagneuses1 • Il faut croire que seuls ces immigrants
acceptent de s'établir dans les zones jusqu'alors délaissées parce que les plus délicates à aménager.
II. - COLONISATION ET ACCESSION A LA TERRE
1. TERROIRS ANCIENS ET TERROIRS PIONNIERS
Selon les processus entrevus dans l'étude du terroir d'Ambohidava, nous considérons que
l'occupation progressive de l'espace peut se décomposer en trois phases principales:
1) Les immigrants créent des exploitations isolées dans un milieu encore « sauvage )J, consti-
tuées d'une rizière autour de laquelle sont distribués des champs de bas de pente.
z) La densité de population augmentant, les exploitations se multiplient, toujours orga-
nisées à partir des bas-fonds. Progressivement, les vallons sont partagés entre plusieurs cultiva-
teurs et des groupements d'unités d'exploitation se forment.
Le terroir s'ébauche, mais ses limites sont encore floues. Sur les collinès, les parceÏ1es épar-
pillées dans la prairie sont encore des aires soustraites à la concurrence naturelle.
1. Cf. p. 30 et 44.
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3) L'articulation du terroir apparait. Les vallons à rizières et les parcelles de bas de pente,
auxquels se joignent les auréoles de champs entourant les villages, composent un paysage agraire
structuré. Les paysans s'ancrent sur la terre qu'ils cultivent. En conséquence, la notion de propriété
devient une réalité pour tous, bien que des nuances subsistent suivant que les parcelles se situent
- dans l'espace complètement aménagé ou bien sur les collines. Les biens fonciers deviennent l'objet
. de transactions; petit à petit, les prix s'élèvent. .
Ces trois phases de la colonisation des terres dont le point d'aboutissement est la formation
de terroirs structurés, s'observent dans la région, en relation directe avec l'ancienneté des hameaux.
NOllS avons affaire à des terroirs bien constitués autour du bourg d'Ambohimanambola,
où les populations sont établies depuis le début du siècle. Par contre, dès que le milieu devient -
moins accueillant, nous rencontrons des groupes installés plus récemment; l'humanisation du
. paysage est en cours.
C'est précisément le cas des terroirs des franges sud, qui dessinent un arc de cercle le long
de l'Iponga, et de Maromanana, nO 41 et Vinaninarivo, nO 54, au nord-ouest. Leurs limites sont
enco~e imprécises.
Parfois, nous rencontrons des petites exploitations éparses, autour de quelques éuvettes
rizicoles: Vinaniampy, nO 53, Gidonina, nO 32, et Ampoabe, nO 16. Aux alentours de ces petits
hameaux (parfois des écarts), la colonisation des terres en est à sa phase pionnière.
2. LE CHOIX ENTRE LE MÉTAYAGE ET LES TERRES LIBRES
Ces différentes phases de l'occupation des terres conditionnent actuellement le choix du
nouvel immigrant. Ce choix se traduit en termes simples: salarié ou métayer sur les terroirs du
centre, ou bien pionnier dans là zone considérée encore terre de pâtures.
Au centre, les villages « ont fait leur plein )) et le partage du sol est depuis longtemps réglé.
La rizière s'achète (et les prix ne cessent de croître !) ou se loue. _
L'immigrant peut s'installer dans un hameau, mais est bien heureux s'il peut, dès les pre-
miers temps, travailler une rizière en tant que métayer au tiersl. Plus souvent, il se loue comme
salarié et glane l'embauche dans les hameaux alentour, ou encore devient bouvier d'un notable
qui, en échange, lui prête une rizière.
Toutefois, il peut aménager une parcelle sur les tanety, encore qu'il y ait des difficultés
à en trouver sur certains terroirs comme celui de Miarokofeno.
Quand l'immigrant est marié, il arrive que la femme cultive une parcelle en manioc ou en
arachide, tandis que l'homme est salarié. Ainsi, un ménage d'immigrants vit-il sur la production
de la parcelle et garde-t-ill'argent provenant des salaires pour acheter plus tard une rizière.
Le processus est donc le suivant : l'immigrant est d'abord salarié, puis métayer et -enfin
propriétaire d'une parcelle dans un vallon. En même temps il s'accommode d'un droit d'usage sur
la tanety, toléré par les villageois. .
. On rencontre actuellement une moyenne de deux ou trois métayers dans les hameaux du
centre et de la zone médiane, qui comptent de la à 15 exploitants.
Après trois ou quatre ans, le vahiny devient, dans la plupart des cas, le propriétaire de la
parcelle qu'il a louée dans les premiers temps de son installation. Les propriétaires louent en
métayage les parcelles les plus éloignées de leur habitation ou celles qu'ils n'ont pas la possibilité
de bien exploiter, faute de moyens et de temps suffisants. Aussi ne voient-ils pas d'inconvénients
majeurs à se séparer de rizières dont ils ne tirent qu'un maigre profit et qui, rappelons-le, ne sont
pas des terres lignagères. Avec l'argent provenant de la vente, ils acquièrent des bœufs de trait
afin de mieux aménager les collines. .
Moins nombreux sont les vahiny qui choisissent la condition de pionniers liée bien souvent
à l'isolement et à des conditions de vie précaires, tout du moins dans les premiers temps.
1. Type de contrat étudié à Ambohidava, chap. II, d), p. 75·
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De toute façon, ceux qui colonisent les franges montagneuses ne s'y sont pas établis d'emblée,
mais après avoir passé quelque temps dans la région peuplée. Ceci fait que, bien souvent, le vahiny
salarié préfère accepter le métayage plutôt que l'isolement et les risques que comporte le sort de
colon.
Ceux qui partent sont, somme toute, les plus dynamiques, animés par l'ambition de se
tailler une exploitation viable et (nous l'avons souligné) les cultivateurs experts dans les techniques
d'aménagement des pentes.
Les colons pourraient s'étendre au sud de 1'Iponga, mais là se pose le problème de la coexis-
tence avec les Bara.
Ampoabe, nO 16 est le seul exemple d'une implantation dans ce secteur. Six exploitants
y demeurent depuis 1956-1958.
Au nord, une fois franchie la barre montagneuse, commencent les terroirs de l'Andrantsay
et à l'est, le massif du Vorombola est hostile à toute colonisation. C'est donc à l'ouest de la cuvette
que les paysans cherchent des terres.
Passé Vinaninarivo, nO 54, commence la frange pionnière. Les bas-fonds sont assez nombreux,
entourés de bouquets d'arbres, envahis par la broussaille et parfois marécageux. La présence de
la végétation est l'indice d'une occupation humaine récente. Les feux n'ont pas atteint les vallons.
De l'avis d'agriculteurs d'Ambohidava amenés sur les lieux, des bas-fonds sont aptes à
recevoir un aménagement, mais l'assainissement des marécages risque d'être long et le problème
du captage des sources suppose de rudes travaux. Les cultivateurs établis à Vinaniampy s'em-
ploient à les mettre en valeur, mais le problème aigu reste pour eux celui de l'insuffisance d'une
main-d'œuvre.
Quoi qu'il en soit, il n'est guère possible de considérer ce secteur pionnier comme un « bout
du monde» car, à une dizaine de kilomètres de là, plus à l'ouest, la vigueur des reliefs s'apaise, les
collines s'aplanissent et entrent en contact avec la pénéplaine d'Ankazomiriotra. Là, d'autres
agriculteurs qui, eux, font marche vers le sud, aménagent un milieu encore vierge. Bientôt s'opérera
la jonction entre deux fronts pionniers.
Les possibilités d'extension de la colonisation agricole, hors de la cuvette, sont donc limi-
tées à une bande étroite à l'ouest de la région peuplée.
4. L'ORGANISATION D'UN MILIEU RÉGIONAL
L'étude de l'organisation de l'espace agricole confirme l'existence d'une petite région en
rapport étroit avec un cadre naturel particulièrement bien délimité. On peut y reconnaître des
zones presque homogènes où l'emporte tel type d'occupation du sol, y « discerner les différents
degrés conduisant à la fixation des traits définitifs des paysages agraires et surtout percevoir
dans l'espace une répartition quelque peu systématique de ces paysages »1 qui apparaissent au
premier abord inextricablement mêlés.
A. - LES ZONES COMPLÉMENTAIRES
Nous retenons l'existence de quatre zones concentriques, aux caractères différenciés, et
complémentaires :
- au centre, un milieu anciennement colonisé, sur des sols favorables, où des hameaux
se répartissent en constellations assez serrées. La montée des cultures sur les collines et la dimi-
I. P. PÉLISSIER (44).
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. nution du troupeau prouvent que le sy~tème y est en cours de transformation, grâce à l'introduc-
tion de moyens techniques nouveaux et aux possibilités· offertes par la commercialisation des
produits agricoles; .
- autour de la zone centrale, un milieu caractérisé par un système agricole plus traditionnel.
La recherche d'espaces libres y demeure un problème majeur du fait des difficultés d'extension
des surfaces rizicoles, imposées par le milieu naturel. La prairie est sous-exploitée car les agri-
culteurs considèrent les cultures sous pluie comme marginales;
- une frange montagneuse, la plus récemment colonisée. Dans ce milieu, l'aménagement
des pentes fortes fait appel à des techniques perfectionnées. L'espace aménagé est en voie d'exten-
sion, mais les terroirs conservent encore un environnement inculte qui est utilisé pour la pâture
des troupeaux de la zone centrale;
- la montagne, lieu de pâture commune en saison sèche, mais aussi secteur où se constitue
un front pionnier.
Progressivement, des relations s'établissent entre ces quatre zones et laissent prévoir la
naissance d'une vie régionale qui les unira en une étroite symbiose.
B. LES RAPPORTS ENTRE VILLAGES
L'existence de la région est renforcée par l'originalité de son peuplement qui, d'une part,
succède à une ancienne vague de colonisation inscrite dans les mêmes espaces, et d'autre part,
est composé d'immigrants porteurs d'une même civilisation rurale et originaires de régions voisines.
Aujourd'hui, bien que dispersés, les groupes villageois se sentent solidaires et, dans la défense
d'intérêts communs, tendent à s'opposer aux nouvelles installations de vahiny. Cette solidarité
se traduit par l'établissement d'un réseau de relations, aux multiples aspects, entre les habitants
des divers hameaux. Quand elles ne sont pas à caractère familial, ces relations correspondent tou-
jours à quelques intérêts où chaque partie prenante trouve son compte. C'est le propriétaire de
troupeau qui prête son bétail aux habitants de villages éloignés, et, du même coup, élargit son
cercle de clientèle. C'est un cultivateur qui, pour labourer ses parcelles, demande l'aide de son
voisin de culture, habitant un autre village, plutôt que faire appel aux membres de sa communauté.
Pro'gressivement, l'exploitation de terres louées, prêtées ou achetées, situées à l'extérieur
des terroirs, amène les cultivateurs de plusieurs hameaux à :,'associer pour des travaux d'intérêt
commun.
Chaque jour, la vie rurale déborde davantage son cadre villageois.
Selon des informations difficilement contrôlables, certains notables, pour renforcer cette
solidarité naissante, présideraient à la conclusion de pactes d'alliances entre les différentes commu-
nautés. Ces alliances pourraient se comparer à celles qui unissent plusieurs hommes « en frères
de sang )J. Dans le cas présent, elles tendraient à regrouper l'ensemble de la population C!.u sein
d'une même communauté fraternelle. Des réunions auraient lieu au sommet du Fivavahona (où
Andrianony' vivait il y a trois siècles) afin d'entretenir par ce symbole un lien mystique avec.
l'ancêtre qui fut le premier chef connu à s'établir dans la région!. .
Si de tels propos ont un rapport quelconque avec la réalité, ils confirment la naissance
d'un sentiment d'appartenance régionale chez des paysans quelque peu déracinés, qui tentent de
se raccrocher à une histoire commune.
Tout différent est le regroupement des communautés en villages administratifs qui, réunis,
forment des « quartiers »). Ces groupements sont mal assurés. Ils intègrent tel hameau une année,
. en rejettent un autre l'année suivante. Ce sont des unités issues d'un découpage artificiel qui ne
tient pas compte de la réalité géographique. La preuve en est que, mis à part le quartier bara, les
1. Cf. p. 23.
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trois autres quartiers du canton empiètent sur la cuvette dans des proportions variables, et englo-
bent des villages qui se trouvent décentrés par rapport à leur zone d'intérêts. Si le quartier de
Morarano est entièrement inscrit dans la petite région, le « quartier central» déborde sur la plaine
de l'Andrantsay, tandis que quatre hameaux des marges sud relèvent du quartier de Tsinjoarivo,
dont le centre est situé de l'autre côté de l'Iponga (carte de la répartition de la population, les
villages administratifs, h.t. IV).
Il serait plus conforme à la réalité de constituer des unités administratives regroupant
des communautés qui, par exemple, exploitent un même bassin rizicole, du genre de celui qui
s'étend au nord-est d'Ambohimanambola. Il y aurait matière au regroupement de hameaux où
les habitants sont affrontés aux mêmes problèmes et prêts à s'organiser pour des travaux d'intérêt
commun (desserte routière, canaux d'irrigation).
Toutefois, il est utile de signaler que l'administration locale ne tient compte de l'existence
des villages administratifs qu'une fois l'an, lors de la collecte de l'impôt. Au bout du compte, les
paysans ne se sentent pas concernés par ces circonscriptions. C'est pourquoi, sans doute, les
fokon'olona ne tentent rien pour améliorer le découpage administratif et insuffler à chaque
village une vie qui lui serait propre.
c. - LA DESSERTE ROUTIÈRE
L'organisation d'un milieu régional s'exprime encore par l'édification progressive d'un
réseau de pistes qui tend à rompre l'isolement des hameaux. Tous ne sont pas atteints par un
chemin carrossable, tant s'en faut!
La partie centrale est la mieux pourvue, mais les hameaux du sud, de l'est et du nord sont
difficilement accessibles en automobile (tout-terrain).
Comme nous l'avons signalé, l'implantation de l'habitat n'a pas été guidée par le tracé
des pistes, alors inexistantes. Ce n'est que progressivement que l'on a ouvert des chemins pour
livrer passage aux charrettes l .
Deux grands axes sillonnent la région. L'un, de direction N-S, part de l'Iponga, atteint
le bourg et franchit par une trouée l'escarpement nord. A partir d'Ambohimanambola, cette voie
représente le seul moyen de liaison entre la cuvette et la route de l'Andrantsay : RN 34. Son tracé
date de 1930, mais il fallut attendre 1940, date de la construction d'un pont, pour pouvoir atteindre
Soavina en toutes saisons. Quant au tracé du tronçon sud: bourg-Iponga, il ne date, dans son
état actuel, que de 1963.
L'autre, de direction E-O, part du bourg et atteint Vinaniampy. Son tracé date également
de 1963 (carte h.t. IV).
A partir de ces deux axes principaux, divergent des pistes secondaires qui sont beaucoup
moins praticables et prennent rapidement l'aspect de pistes à charrettes. Dans bien des cas, elles
s'arrêtent brusquement à un radier.
L'ensemble des pistes et des chemins charretiers constitue un dessin étoilé qui ne déborde
pas les limites naturelles de la petite région.
A l'ouest, au-delà de Vinaniampy, la route n'est plus praticable en automobile.
Au sud, l'Iponga ne peut être franchie qu'à Ivina, et encore le pont n'a été terminé qu'en
A l'est, ce sont des chemins de troupeaux qui escaladent le Vorombola.
1. Pour qui ne connaît pas les Hauts-Plateaux malgaches, le rôle important pris par les sarety (( char-
rette JJ) dans la vie rurale peut surprendre. L'introduction de la charrette est ancienne. Aujourd'hui, son usage
est courant. Il s'agit de la charrette en bois à deux roues, tirée par une ou plusieurs paires de bœufs. C'est le
grand moye?- ~e t~ansport que l'.on utilise aussi bien sur le terroir pour les récoltes qu'~ plus grande échelle, pour
la commerCialisation des prodUits vendus sur les marchés. Les charrettes sont fabnquées localement par des
artisans. Les paysans d'Ambohimanambola les achètent à Ankazomiriotra, Soavina ou Betafo.
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Seule la bretelle Ambohimanambola-RN 34 assure une liaison avec les régions limitrophes.
Cette situation est imputable à une organisation administrative, au niveau de la province,
qui ne connaît dans chaque canton que son chef-lieu, lequel se situe souvent dans une position
excentrique à l'intérieur de sa circonscription. Tel est le cas d'Ambohimanambola. Les routes sont
entretenues entre la sous-préfecture et les différents chefs-lieux, mais rien n'a été fait jusqu'à
ce jour pour favoriser les échanges inter-régionaux l . Aussi, les habitants de Tsinjoarivo viennent-
ils, tout dernièrement, d'être libérés de leur isolement. Jusqu'en 1967, les pr<?duits agricoles,
évacués vers le bourg, franchissaient la rivière Iponga à dos d'hommes.
Les voies de communication partent du bourg pour s'arrêter à la ligne de crêtes qui limite
la petite région. Cette dernière demeure, dans une large mesure, un espace clos.
D. - LE BOURG
Situé au point de convergence des pistes, le bourg est tout d'abord un lieu de rencontre
entre les habitants de la cuvette et ceux de l'extérieur. Sa fonction principale est d'être une petite
place de transactions, où se tient un marché hebdomadaire.
Sa position a déterminé également sa fonction administrative. Le bureau de la commune
rurale et celui du chef de canton ont été construits aux abords du marché.
L'école primaire est à deux pas. C'est le principal établissement scolaire de la région (z insti-
tuteurs et 300 élèves bon an mal an)2.
A l'entrée est du bourg, un poste sanitaire a hérité des bâtiments de l'ancien fortin militaire
français. Dirigé par un infirmier et une sage-femme, le poste héberge de ISO à zoo malades par an,
et autant de femmes qui viennent y accoucher. Les consultations sont nombreuses (plus de 10 000
par an). Elles ont lieu les jours de marché, quand les paysans sont de passage au bourg. .
Ces quelques fonctions, auxquelles s'ajoute, depuis 1967, celle de centre de vulgarisation
agricole, font du bourg un modeste foyer d'organisation régionale.
Pour l'ensemble de la population, Ambohimanambola conserve avant tout une activité
commerciale représentée par un petit commerce de détail, un artisanat réduit et surtout un marché.
Trois boutiques font office à la fois de mercerie, quincaillerie et épicerie. Les habitants de
la région s'y approvisionnent en produits de première nécessité (café, sucre, sel, bougies, paraky
[tabac à chiquer], allumettes, huile...). Une fois par semaine, les trois commerçants se rendent
à Betafo avec une des deux automobiles recensées dans la région. Ainsi est assurée la seule liaison
régulière entre Ambohimanambola et Betaf03 •
Auprès de ces petits détaillants, se tiennent trois hotely (auberges) qui ouvrent leurs portes
les jours de marché, un dépositaire de médicaments, un menuisier, un ferblantier et enfin deux
étals de bouchers où sont débités une trentaine de bœufs et une dizaine de porcs durant l'année.
S'il n'y avait que ces petits détaillants, l'activité commerçante serait bien réduite. Elle
s'anime sensiblement de la mi-avril à la mi-juillet, quand les paysans viennent au bourg vendre
leurs récoltes de paddy. A cette période, de nombreux marchands ambulants s'installent sur le
marché le jeudi (marché d'alakamisy : jeudi).
Le commerce régional vit de l'offre des produits agricoles. Une fois la récolte vendue, le
paysan dispose de numéraire dont une partie sert aü paiement de l'impôt, tandis que l'autre permet
l'achat d'outils agricoles et de vêtements.
1. Ex. : Pour se rendre d'Ambohimanambola à Mahaiza, distants l'un de l'autre de l2 km, en emprun-
tant la vallée de l'Iponga, par des sentiers, il est nécessaire, en automobile, de passer par Betafo ; ce qui revient
à parcourir une cinquantaine de kilomètres.
2. Il existe deux autres écoles de moindre importance: l'une à Faravohitra, nO 28 et l'autre au sud de
l'Iponga.· .
3. Aucun transport en commun, du type taxi-brousse, ne s'aventure à Ambohimanambola jugé trop
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FIG. 22. - Ambohimanambola : le marché (croquis dressé en mai, période de récolte et vente du riz).
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L'argent circule rapidement. Le paysan, venu au marché avec un sac de paddy, repart
avec un lamba ou malabar neuf (longues chemises des habitants des plateaux), sans plus d'argent
en poche qu'il n'en avait en venant. L'argent, distribué par le collecteur, est donné sur-le-champ
à l'administration et aux commerçants. De fait, le marché n'est qu'un troc.
Les collecteurs (6 ou 7) s'installent çle bonne heure sur le marché, après avoir transport~
dans leurs camions les commerçants venus de Betafo et d'Antsirabe l . Petit à petit arrivent les
charrettes chargées de paddy, les hommes portant les sacs et les femmes tenant les sobika2 sur
la tête. Les queues se forment près des balances. Les sacs se vident, les tas de paddy s'élèvent.
Une fois la vente e,ffectuée, les paysans bavardent; en attendant les parents des autres
hameaux. Les femmes, accompagnées des enfants, se rendent au poste médical.
En fin de matinée, le marché bat son plein. Un contrôle effectué aux entrées du bourg
. nous a permis de dénombrer près de 1800 personnes venues vendre, acheter ou simplement ren-
contrer des amis et flâner. Autant dire que, les jours de marché, les hameaux sont vidés de leurs
habitants. .
Tandis qu'une foule bruyante entoure les étals, un peu à l'écart, on peut assister à de longues
'tractations autour d'un lot de bœufs convoyé depuis Betafo. Du mois de mai au mois de juillet,
30 à 40 bœufs sont vendus au bourg3 •
En début d'après-midi, le marché se vide lentement. Les files de paysans regagnent les
. hameaux par les tanety. Le paddy collecté, trié, est mis en sac puis embarqué dans les camions
qui repartent à pleine charge.
Cette activité marchande cesse à partir du mois d'août. Le reste de l'année,.le marché
est déserté par la population, faute de liquidité monétaire. Les collecteurs viennent de temps à
autre proposer l'achat de manioc, maïs, haricots, arachide et patate, mais la clientèle est peu
nombreuse. Les transactions entre la campagne et la ville lointaine sont saisonnières.
Aussi réduites soient-elles, les fonctions et activités du bourg exercent un attrait sur les
habitants des environs.
Point d'arrivée des immigrants depuis toujours (et ils s'y établissent encore, c'est là qu'ils
cherchent du travail), le bourg tend à devenir le point de convergence des ruraux enrichis qui y font
construire leurs demeures. Viennent aussi s'y établir ceux qui sont attirés par les petits revenus
provenant du commerce (hotely, vente de moJagasy [beignets de riz]).
, La construction de maisons et les activités marchandes saisonnières (manutention des pro-
duits agricoles, chargement des camions des collecteurs) font que les habitants s'emploient, à
l'occasion, à diverses besognes (maçons, charpentiers, manœuvres ou simplement bricoleurs et
bons à tout faire). Mais il y a plus d'offres que de demandes et les emplois sont de courte durée.
Aussi, les habitants demeurent-ils des ruraux dont l'essentiel de la subsistance dépend de
la terre. D'ailleurs, si le bourg ne possédait pas quelques grandes maisons au toit de tôle, il ne se
distinguerait guère d'un gros hameau ceinturé et même pénétré par les champs.
Le rôle d'Ambohimanambola est fondé sur les relations qui l'unissent aux autres hameaux-
de la région. Il n'est qu'un hameau en croissance, très engagé dans la campagne qui l'a fait naître,
et son activité commerciale est toujours rythmée par le cycle des saisons agricoles.
I. Comme il apparaît sur la figure 22, quelques étals de commerçants ambulants offrent des produits
. identiques à ceux vendus dans les trois bouti;ques du bourg, ma:-is. en plus grande quanti~é et avec davant~ge
de choix. Par ailleurs, on remarque des coutunères à façon, des fnplers, des marchands de tIssus et de vannene...
autant de commerces présents seulement les jours de marché.
2. Sobika: sac tressé en fibres végétales, de contenance variable. .
3. Les troupeaux du Vakinankaratra sont composés de mâles jeunes et adultes pour. les deux tiers.
Le renouvellement du troupeau est à peine assuré et, en fait, les paysans achètent de jeunes bêtes en nombre
relativement considérable. Les bœufs viennent du Betsiriry (Miandrivazo) ou de la côte ouest. Ils sont vendus .
aux marchands des Hauts-Plateaux à Mandoto. Les troupeaux sont ensuite convoyés sur Antsirabe (principal
marché de' consommation: bœufs de boucherie). Des intermédiaires, soit à Mandoto, soit à Betafo, prennent en
charge des troupeaux qui sont revendus sur les marchés locaux. C'est le cas des jeunes bêtes amenées sur le marché
d'Ambohimanambola (cf. J. P. RAISON, 46, p. 31).
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L'orgamsation d'un milieu régional est en cours mais ses effets tangibles sont encore limités.
La mise en place d'un réseau de communications est à peine ébauchée, de nombreuses commu-
nautés vivent isolées et les activités accaparées par le bourg ne durent réellement que le temps
des récoltes.
Bien que la campagne soit assez peuplée, la vie rurale demeure fondée sur une agriculture
de subsistance qui n'octroie qu'un faible surplus à la commercialisation.
La région vit en économie fermée neuf mois sur douze. Ses traits restent ceux d'une région
pionnière où chaque cultivateur tire sa subsistance de la terre qu'il aménage.
Il importe de saisir les causes profondes de cet état, et pour cela de tenter un bilan de la
colomsation agricole :
- les hommes aménagent les sols parfois au prix d'un rude labeur, mais les techmques
mises en œuvre sont-elles suffisamment adaptées aux conditions naturelles?
- l'équilibre est-il réalisé entre la culture et le milieu qui la supporte, entre les modes
d'occupation du sol et l'accroissement de la population?
- avant toute chose, les hommes sont-ils suffisamment nourris, et s'ils le sont, les récoltes
sont-elles aptes à fourmr un surplus?
7

III. LA CONDITION PAYSANNE :
LE BILAN DE LA COLONISATION
1. LA TECHNIQUE CULTURALE ET LA MAITRI5E DU MILIEU
La connaissance des rendements culturaux doit, dans un premier temps, permettre de juger
si les techniques agricoles utilisées assurent, par leur efficacité, la maîtrise du milieu naturel.
Dans un second temps, l'étude de la commercialisation de la production et l'examen des
budgets d'exploitation permettront d'appréhender les conditions de vie des paysans.
A. - LA MAITRISE DE LA CULTURE IRRIGUÉE
Nous avons pris comme rizières témoins celle d'Antanety-Ambohidava et calculé sur un
certain nombre de parcelles (une cinquantaine au total) les rendements de riz pendant la cam-
pagne agricole 1966. Ces derniers auraient pu être multipliés à l'échelle de toute la région, cepen-
dant une telle démarche eût été vaine: tous les types de rizières recensés dans l'ensemble de la
cuvette sont présents sur ce terroir. Rappelons que celui-ci s'étend sur un milieu physique diffé-
rencié qui autorise la riziculture de bas-fonds dans certains secteurs, mais nécessite ailleurs la
construction de gradins.
Les conclusions que l'on peut tirer de ces calculs de rendements sont les suivantes (tabl. 8) :
- Les rendements à l'hectare s'échelonnent entre 0,55 t et 5,69 t. La moyenne des ren-
dements est de 2,035 tJha, ce qui est appréciable quand on sait que les parcelles ne reçoivent
aucune fumure si ce n'est celle apportée par le bétail quand il paît sur les rizières après les récoltes l •
En considérant le rapport du rendement moyen au temps de travail nécessaire à un hectare
de rizière, nous obtenons une productivité moyenne de 13,04 kgJjournée de travail.
Nous avons distingué plusieurs types de rizières, selon leur situation topographique, les
conditions d'irrigation et de drainage et leur ancienneté, et essayé d'évaluer l'influence de ces
facteurs sur les rendements.
1. Dans les régions plus à l'est, comme celle d'Ambohibary, les rendements moyens en culture tradi-
tionnelle avoisinent I t-I,5 t/ha. C'est dire qu'un rendement moyen à Ambohimanambola est un rendement
maximum, avec des façons culturales soignées, à Ambohibary, Cf. J. BONNEMAISON (9).
IOO LA PETITE RÉGION D'AMBOHIMANAMBOLA
Tableau 8
RENDEMENTS EN RIZ (RÉCOLTE I966)
Légende: terr. all. terrasse alluviale m. dr. mauvais drainage
irr. perm. : irrigation permanente abs. irr. absence d'irrigation
m. irr. mauvaise irrigation
Année Conditions
N° de de la mise Situation irrigation Superficie Production Rendement
l'exploit. en valeur topographique et drainage en ares en tonnes Variétés t/ha
2 1920-55 vallon irr. perm. 39 1,260 ordinaire 3,23
vallon irr. perm. 69,32 1,890 vary lava 2,72
vallon m. irrig. 51,52 0,980 vary lava 1,89
1900-20 terr. all. irr. perm. 54,76 0,700 ordinaire 1,27
1920-55 gradins m. irrig. 9,20 0,113 ordinaire 1,22
gradins irr. perm. 47,48 0,920 ordinaire 1,93
1920-55 vallon irr. perm. 17,84 0,420 ordinaire 2,3 1
3 1920-55 gradins m. irr. 87 0,910 ordinaire 1,04
ant. 1900 vallon m. dr. 23 1,40 1,300 ordinaire 0,55
5 + 1960 vallon irr. perm. 21,52 1,200 ordinaire 5,57
+ 1961 gradins irr. perm. 6 0,150 vary lava 2,50
+ 1965 gradins m. irr. 2,60 0,300 ordinaire 1,15
6 1920-55 vallon m. dr. 122,36 1,650 vary lava 1,34
7 1920-55 gradins irr. perm. 33,48 1,020 ordinaire 3,04
vallon m. irr. 29,84 0,420 ordinaire 1,41
gradins abs. irr. 70 0,585 ordinaire 0,83
8 1920-55 vallon irr. perm. 47,32 0,540 ordonaire 1,14
9 + 1959 vallon abs. irr. 84,56 1,040 ali-combo 1,21 -
1920-55 gradins irr. perm. 24,28 0,330 ordinaire 1,36
10 1920-55 vallon irr. perm. 51 1,200 vary lava 2,35
ant. 1900 vallon irr. perm. 63 1,560 ordinaire 2,47
+ 1957 gradins irr. perm. 10,50 0,660 ordinaire 5,69
1920-55 vallon irr. perm. 32 0,480 ali-combo l,50
vallon irr. perm. 95 2,580 ordinaire 2,71
1900-20 terr. all. m. dr. 40 0,455 ordinaire 1,13
II 1920-55 gradins abs. irr. 35 0,300 ali-combo 0,85
+ 1956 vallon irr. perm. 60 1,500 ordinaire 2,50
13 1920-55 vallon abs. irr. 40,52 0,280 ordinaire 0,68
terr. all. m. dr. 24,40 0,250 ordinaire 1,02
16 1920-55 gradins irr. perm. 22,52 1,040 ali-combo 4,61
17 .1900-20 vallon iir. perm. 28,60 0,630 ordinaire 2,20
18 ant. 1900 vallon m. irr. 15,64 0,195 ordinaire 1,17
19 1920-55 vallon irr. perm. 53,16 1,550 ordinaire 2,89
21 1920-55 gradins m. irr. 28,24 0,480 vary lava 1,66
22 1900-20 vallon irr. perm. 108 3,875 ali-combo 3,49
23 1920-55 vallon abs. irr. 103,80 1,050 ordinaire 0,78
24 1930 terr. all. irr. perm. 102 1,470 ordinaire 1,44
25 + 1965 tanety abs. irr. 22,80 0,240 ordinaire 1,05
26 1920-55 terr. aIl. irr. perm. 27 0,790 ali-combo 2,96
27 1920-55 gradins irr. perm. 16,52 0,480 ordinaire 2,93
28 1920-55 vallon irr. perm. 80 2,475 ordinaire 3,09
+ 1960 gradins irr. perm. 17,04 0,364 ordinaire 2,13
29 1900-20 gradins m. irrig. 99,90 1,210 ali-combo 1,21
31 1920-55 terr. all. m. dr. ~1,52 0,420 ordinaire 1,33
89,54
2,035 t.Rendement moyen à l'hectare calculé sur 44 cas : --'=
44
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I. - LES FACTEURS DE PRODUCTION
1. LA SITUATION TOPOGRAPHIQUE
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Nous avons comparé six rizières de vallon et cinq rizières en gradins. Toutes sont irri-
guées en permanence, portent la même variété de riz et ont été créées à la même époque.
Les rendements dans les rizières de vallon s'élèvent à :
3,23 t, 2,31 t, 1,14 t, 2,71 t, 2,89 t et 3,09 tjha, soit une moyenne de 2,56 tjha.
Les rendements sur les rizières en gradins sont :
1,93 t, 3,04 t, 1,36 t, 4,61 t, 2,93 t, soit une moyenne de 2,77 tjha.
La comparaison de ces chiffres infirme l'influence des facteurs topographiques sur les
rendements mais, par contre, souligne le rôle déterminant du contrôle de l'eau sur la production.
2. LE CONTROLE DE L'EAU.
Comparons la première série de rendements (paragraphe précédent) avec les rendements
obtenus sur les rizières de vallon, créées à la même époque, portant la même variété de riz, mais
mal irriguées, mal drainées ou encore ne recevant de l'eau que durant la saison pluvieuse.
Rendements dans un vallon bien irrigué et bien drainé :
3,23 t, 2,31 t, 1,14 t, 2,71 t, 2,89 t, 3,09 t : moyenne 2,56 tjha.
Rendements dans un vallon où les conditions de drainage et d'irrigation sont variables:
mauvaise irrigation: 1,89 t et 1,41 t (
mauvais drainage : 1,34 t moyenne 1,22 tjha.
absence d'irrigation: 0,68 t et 0,78 t
De même, si nous comparons des rizières en gradins présentant de bonnes conditions d'irri-
gation et de draînage, avec des parcelles de situation topographique identique mais mal irriguées
ou mal drainées, nous obtenons:
Rendements sur des gradins bien irrigués et bien drainés:
1,93 t, 3,04 t, 1,36 t, 4,61 t, 2,93 t : moyenne 2,77 tjha.
Rendements sur des gradins présentant une:
mauvaise irrigation: 1,22 t, 1,04 t, 1,66 t l 8 tjh
absence d'irrigation: 0,86 t et 0,85 t 1 moyenne 1,0 a.
Cette comparaison, entre deux séries de rendements obtenus sur des rizières placées dans
des situations topographiques identiques, permet d'affirmer que la production dépend surtout
de la maîtrise de l'eau et non de la variation de nature du sol entre les bas-fonds et les versants.
3. L'ANCIENNETÉ DES RIZIÈRES
Nous avons pris l'année 1955 pour départager Jes anciennes et les nouvelles rizières. Dans
la série des anciennes rizières, il n'y a pas lieu de faire des distinctions entre les dates d'aména-
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gement, car nous avons pu constater que l'exploitant n'est censé apporter des améliorations
aux parcelles que durant les dix années qui suivent la date de création.
Les cultivateurs qui travaillent sur des parcelles héritées ou achetées n'ont pas apporté
d'améliorations dans le nivellement, le tracé des diguettes ou bien encore dans la façon de compar-
timenter les casiers.
a) Les rizières récemment aménagées.
Année de mise Situation Condition Rendements
en culture topographique d'irrigation à l'hectare (en t)
1956 vallon irrig. permanente 2,50
1957 gradins 5,69
1959 vallon absence d'irrig. 1,21
1960 vallon irrig. permanente 5,57
1960 gradins 2,13
1961 gradins 2,50
1965 gradins mauvaise irrig. 1,15
1965 tanety absence d'irrig. 1,05
Les rizières les plus récentes (1965) sont aménagées sur les hauts de versants et ne profitent
pas d'une irrigation convenable. Les rendements sont médiocres (1 t). .
Dans la zone médiane, où commence, comme à Ambohidava, une saturation de l'espace
cultivable dans les vallons, les parcelles récentes, créées « là où il reste de la plàce ll, sont vouées
à des productions très faibles.
Cette situation semble provenir de l'inaptitude des agriculteurs à contrôler les amenées
d'eau sur les pentes fortes. Ce problème n'est résolu que par les paysans habitués aux techniques
d'aménagement des pentes (Betsileo notamment).
b) Les anciennes rizières.
En traitant de la situation topographique des rizières, nous avons indiqué deux séries de ren-
dements : les unes concernent les rizières de vallons, les autres les rizières de gradins. Ces ensembles
de rizières datent de la période antérieure à 1955, et les plus anciennes ont été créées vers 1920.
Il est donc possible, à partir de ces données, d'apprécier les rendements sur des rizières anciennes.
Dans les vallons, les moyennes de rendements sont de 2,56 tjha (extrêmes: 1,14 t et 3,29 t).
Sur les gradins, la moyenne est de 2,77 tjha (extrêmes: 1,36 t et 4,61 t).
En comparant ces résultats avec les chiffres exposés dans le paragraphe précédent, on
s'aperçoit que les rendements obtenus sur les anciennes et les nouvelles rizières sont voisins. Nous
pouvons retenir que, d'une façon générale, il n'y a pas chute de fertilité sur les rizières anciennes
et que les pratiques culturales n'ayant guère évolué, ne permettent pas d'accroître les rendements
sur les rizières les plus récentes.
II. - CONSIDÉRATIONS SUR LA RIZICULTURE
En définitive, la maîtrise de la culture irriguée, dans les bas-fonds comme sur les versants
les plus abrupts, dans les anciennes comme dans les nouvelles rizières, exige avant tout le contrôle
rigoureux du niveau d'eau sur les parcelles. Cette condition essentielle suppose un écoulement
régtilier, réalisable par un apport constant en eau et un drainage efficace: c'est à ce prix que les
rendements peuvent s'élever parfois jusqu'à 4 tjha.
Certes, pour atteindre les plus hauts rendements, les meilleures conditions se trouvent
réunies dans les grands vallons du centre. Nous entendons par là qu'il est plus facile de drainer
LA CONDITION PA YSANNE : LE BILAN DE LA COLONISATION 103
un vallon, à la tête duquel l'eau sourd en permanence, que de réaliser un écoulement parfait sur
les gradins aménagés dans les terroirs des zones médiane et périphérique.
Sur des grandes exploitations du bourg d'Ambohimanambola, des rendements moyens·
de 3,5 t/ha sont atteints et, sur une grande parcelle, les rendements plafonnent chaque année
à 4 t /ha grâce à un épandage de fumier de parc.
Par contre, à Ambohidava, nous avons remarqué que les rendements sur les rizières en gra-
dins étaient très variables et devenaient excessivement faibles sur les parcelles les plus récentes
situées sur les hauts des versants et mal irriguées.
Devant cette situation, les cultivateurs de la zone médiane prétextent, comme ils l'ont
fait à Ambohidava, que le débit des rivières et des sources n'est plus suffisant pour alimenter toutes
les prises d'eau. En fait, la réserve d'eau naturelle est bien loin d'être utilisée rationnellement.
Les systèmes de canalisation ne sont pas surveillés et l'individualisme qui règne dans la répar-
tition de l'eau, n'est pas fait pour favoriser une amélioration quelconque du système.
Comment les cultivateurs peuvent-ils remédier à cette situation?
Il leur faut, soit adopter de nouvelles techniques d'aménagement, semblables à celles qu'uti-
lisent les villageois des franges montagneuses, soit intensifier les productions sur les surfaces déjà
existantes. A ce propos, l'association plus étroite de l'élevage à la riziculture devrait permettre
un apport de fumure animale qui ne pourrait qu'accroître les rendements actuels.
Cette proposition est valable pour la majorité des exploitants de la région qui soutiennent
encore: « La terre des rizières est riche; c'est l'espace qui nous manque! »
L'exemple donné par quelques agriculteurs dynami<]ues, et les conseils des agents de la
vulgarisation agricole devraient concourir à une amélioration du système cultural.
L'encadrement agricole, mis en place récemment à Ambohimanambola par la SATEC,
propose de nouvelles méthodes de cultures dont l'objectif majeur est évidemment, dans un pre-
mier temps, d'augmenter les rendements et d'obtenir une meilleure qualité de paddy. Pour ce
faire, il est d'abord demandé aux cultivateurs de porter grand sàin aux pépinières, 'c'est-à-dire
de maîtriser l'eau parfaitement et de mieux préparer le sol, d'épandre des engrais chimiques
(azote, acide phosphorique et potasse), de pratiquer des densités de semis de l'ordre de 8-9 kg/are
(densités traditionnelles: 15-20 kg/are), de ne pas laisser les plants plus de trente jours en pépi-
nières. La préparation de la rizière exige les mêmes soins qu'en culture traditionnelle mais, de
plus, il est recommandé d'épandre du fumier (7-10 t/ha) et des engrais chimiques, de herser, et
de repiquer dans la boue, et non dans l'eau, en ligne, à deux brins par touffe. Le semis en ligne
est obligatoire pour pouvoir effectuer des sarclages mécaniquement à l'aide de la houe rotative.
Enfin, la riziculture améliorée implique de meilleures façons de récolter (assèchement des rizières).
Cette méthode _correctement suivie permet des rendements courants de 3,5 à 4 t/ha. Mais,
comme pour tous ces types d'opérations, le problème qui demeure est celui du coût d'exploitation.
L'engrais chimique revient à 7000 F /ha et le fumier animal à 7000 F également si le paysan
n'en a pas (1000 F/t). Cependant, s'il paraît normal que les paysans n'acceptent pas d'emblée
l'ensemble de ces innovations, il leur est possible tout de même d'augmenter sensiblement leurs
productions (de l'ordre d'un tiers). dès lors qu'ils décident de porter plus d'attention à leurs pépi-
nières (achats de semences sélectionnées, épandage de fumier) et de repiquer, après trente jours
de pépinière, les plants à un ou deux brins pour faciliter un bon tallage1 •
B. - LA MAITRISE DE LA CULTURE SUR TANETY
Des rendements ont été calculés sur des parcelles de manioc et de mais, les deux principales
cultures rencontrées sur les sols de collines.
I. La SATEC propose d'autres actions (encore à l'état de projets) : amélioration des 'cultures sur tanety,
extension de la petite mécanisation, fabrication de fumier, création de groupements d'agriculteurs.. _
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. Les champs pris au hasard possédaient les caractéristiques suivantes:
- absence de cultures intercalaires,
- situation topographique variable (tête de vallon, bas de pente, versants),
- absence de fumure,
- sarclage inexistant,
- précédents culturaux variables.
La moyenne de six rendements calculés sur des parcelles en manioc, avoisine les 19 t/ha
(18,74 t/ha).
On peut distinguer une variation des rendements suivant la situation des champs sur les
bas de pente ou sur les tanety :
- sur les parcelles de bas de pente 30,60 t, 3I,II t, 18,40 t/ha sont des rendements obtenus
sur des anciennes parcelles laissées en jachère depuis plus d'un an ;
- sur les parcelles de tanety, II,78 et 13,46 t/ha sont des rendements de première récolte.
Un champ ancien dont le sol est resté en repos pendant un an ne produit plus que 7,09 t/ha.
Bien que ces données soient trop peu nombreuses pour autoriser des généralisations, il
est néanmoins évident que la culture sur les bas de pente permet d'obtenir des rendements élevés
lorsque l'agriculteur reconnaît, à la suite d'expériences répétées, l'aptitude d'un sol à porter telle
culture, et qu'il pratique une alternance culture unique-jachère.
Sur les tanety, la baisse des rendements est sensible à mesure que les cultures se perpétuent
sur les mêmes parcelles. De plus, les temps de jachère respectés sur les bas de pente (1 à 3 ans en
moyenne) n'autorisent plus, dans la prairie, une régénération complète des sols. L'inaptitude
des terres à soutenir une même culture plusieurs années durant nécessite donc une migration
des parcelles!.
Cependant, la course à l'appropriation des terres, qui se dessine sur les tanety, nsque de
!imiter à bref délai les espaces disponibles. Tôt ou tard, suivant le degré d'occupation des tanety,
qui décroît de la zone centrale aux zones périphériques, les déplacements de parcelles vont s'opérer
suivant un rythme plus lent, pour finalement s'arrêter.
Cette situation nouvelle va engendrer une transformation des pratiques culturales. Pour
pallier l'entraînement par l'érosion des meilleurs éléments du sol vers les bas-fonds, l'apport annuel
de matière organique sur les parcelles deviendra une nécessité.
Cette pratique est déjà de règle aux abords des hameaux où se maintiennent des auréoles
de cùltures permanentes, grâce à l'apport de fumier de parc. Le maïs que l'on y cultive atteint
des rendements de l'ordre de l t, 1,5 t/ha (épis secs), ce qui prouve que la culture permanente est
possible sur les tanety, quand elle devient l'objet de soins plus attentifs.
Ajoutons que cette pratique sera d'autant plus nécessaire que le labour à la charrue accélère
l'action du ruissellement. L'apport en matière organique devra s~accompagner d'une lutte anti-
érosive, surtout dans les zones médiane et périphérique où la culture se pratique sur les versants:
labour 'perpendiculaire à la plus grande pente - creusement de canaux à intervalles réguliers
pour canaliser les eaux de pluie.
Ces perspectives peuvent sembler utopiques dans le contexte actuel, quand on entend dire
à tout propos que (1 les tanety sont larges )J. Sur les collines, les paysans ne se sentent pas contraints
d'améliorer les façons d'une culture essentiellement extensive, car ils attendent des cultures
sous pluie soit une production d'appoint destinée à la consommation familiale, soit une production
destinée à la vente.
Finalement, les impressions des ruraux sur le milieu se résument en ces termes: Il Ambohi-
manambola est une bonne contrée car il y a de l'eau et de la belle herbe! )J
Ce sont là des propos tenus par leurs pères et qu'ils formulent à leur tour, sans se rendre
I. Cf. chap. II, C. - Le système agricole, p. 62.
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compte, de toute évidence, que « les temps ont changé ». L'aiguillon des nécessités n'est pas encore
suffisamment acéré pour les obliger à accentuer l'emprise qu'ils exercent sur le milieu.
Dans la partie est du Vakinankaratra, foyer de fortes densités de population, les pépinières
sont soignées, le hersage des rizières a remplacé le piétinage, les parcelles reçoivent du fumier, la
maîtrise de l'eau semble parfaitement assurée, les cultures de contre-saison (tomates) succèdent
au paddy sur les rizières durant la saison sèche.
Des banquettes ont été anciennement aménagées sur les pentes, les parcelles de tanety
sont fumées quand elles se trouvent sur les tena mena (( terres rouges »), mal pourvues en matière
organique et en éléments minéraux, les cultures des légumes alternent avec celle du saonjo sur
les bas de pentes, près des rizières.
En comparant les techniques culturales de cette région avec celles que pratiquent les
mpanboly d'Ambohimanambola, on est tenté de conclure que le degré de technicité agricole est
en recul par rapport à ce qu'il est dans les régions de l'Est-Vakinankaratra, le pays d'origine des
immigrants.
2. L'OUVERTURE SUR LES ÉCHANGES
La lenteur de l'évolution du système agricole a des effets sur la commercialisation des
récoltes. Nous avons vu combien sont réduites les activités marchandes. Mal desservis, les villages
vivent en autarcie. Isolés dans leur enclave, ils résistent aux interventions venues de l'extérieur
et certains se contentent de survivre.
En somme, la vie rurale repose sur quelques cultures vivrières diversifiées: gage d'équi-
libre économique à l'intérieur des cellules villageoises. Mis à part le riz, qui a toujours fait l'objet
d'un petit commerce, les autres productions vivrières sont étroitement limitées à l'autoconsom-
mation. Les rares échanges s'effectuent dans le cadre du marché d'Ambohimanambola.
Pourtant la présence des collecteurs devrait inciter les paysans à vendre davantage et
pour cela à produire plus.
Il faut rechercher les raisons qui expliquent pourquoi l'économie reste fermée, pourquoi
les échanges ne progressent pas.
A. - LES COLLECTEURS ET LES CONDITIONS DE VENTE DES PRODUITS
J. - LA COLLECTE DU PADDY
La région d'Ambohimanambola est réputée pour ses riz longs: surtout le vary-lava. Depuis
longtemps les (( riziers » de Betafo et d'Antsirabe traitent le paddy collecté dans la région l . Ils
procurent des avances monétaires aux collecteurs, lesquels les distribuent entre leurs commis
qui vivent sur place à Ambohimanambola. Ceux-ci passent dans les villages et achètent les récoltes
qu'on leur propose. Ils rassemblent les produits en divers points de la région facilement accessibles
aux camions de 5 à 7 t de charge.
Le regroupement des productions en quelques villages est un premier sujet de méconten-
1. SERRURE à Betafo; RAMANANDRAIBE et Oe; LA MARSEILLAISE à Antsirabe. Un accord est passé
entre ces trois rizeries pour le partage de « zones d'influence ». SERRURE à Betafo a le « monopole» des achats dans
l'ouest du Vakinankaratra, bien qu'il s'en défende!
II collecteurs achètent le paddy à Ambohimanambola; les uns travaillent pour leur propre compte,
les autres sont employés par les « riziers » et ne sont, en fait, que des transporteurs.
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tement pour les paysans. Ils accusent les commis et les « patrons» (collecteurs) d'acheter le paddy
à des prix inférieurs aux cours établis lorsque les achats se pratiquent loin du bourg. Les prix
mpyens sont 17;50 F pour l'ali-combo, 16 F pour le vary-lava et 13 F pour le riz ordinaire. Lorsque
les achats ont lieu à Ivina, par exemple, les prix sont abaissés de l à 3 F par kilo.
Les collecteurs répondent qu'il leur est nécessaire d'abaisser les prix, compte tenu des dis-
tances!t parcourir, sur des pistes où les pentes sont si abruptes que les camions éprouvent de réelles
difficultés à les franchir.
Si .l'explication est recevable, il n'est guère honnête, cependant, de décréter des abaisse-
ments de prix si importants, quand on sait, d'autre part, que le coût du transport calculé par les
« riziers » est de 24 F la tonne kilométrique.
Beaucoup de paysans refusent les prix proposés dans les 'centres de regroupements et trans-
portent le paddy au marché. Pour ceux qui possèdent des charrettes le bénéfice est net; ceux qui
louent les attelages paient 50 F par sac de 50 kg.
Le marché hebdomadaire reste donc le principal lieu de vente du paddy: 850 t commercia-
lisées en 1966. . .
Là comme ailleurs, les paysans sont à nouveau victimes d'abus de tous genres. Les collec-
teurs affichent des tarifs mais achètent à des prix inférieurs, ou encore utilisent volontairement
des balances défectueuses, ou non tarées. .
Souvent, ils décrètent que telle sobika, proposée par un paysan, contient un paddy de mau-
vaise qualité, alors que c'est un vary-lava des plus beaux.
La foule, qui se presse autour des balances, a pour effet d'accélérer la cadence des pesées
et d'empêcher toute vérification du poids. .
Le paysan, les deux mains tendues, reçoit une quantité de petites coupures et de pièces
de monnaie qu'il n'a guère le temps de compter.
Telles sont les conditions de vente du paddy que l'administration a trop tendance à ignorer,
puisque la vente des récoltes conditionne la rentrée de l'impôt.
La collecte de l'impôt est d'ailleurs menée au début de la période de récolte du paddy,
ce qui oblige les paysans à vendre immédiatement, quel que soit le cours, car ils manquent d'argent
liquide.
Les prix s'élèvent pourtant en fin de campagne. C'est à ce moment que les cultivateurs qui
disposent de productions importantes (les grands exploitants, les riches) vendent leur paddy, et
profitent d'un prix meilleur.
« Ce système de commercialisation n'est donc pas des plus favorables aux paysans. Ceux-ci
le savent, mais les collecteurs sont les seuls à venir à domicile à jours fixes et à payer comptant
dès le début de la récolte. Ils sont donc assurés d'une clientèle importante. »1
Chaque année, un millier de tonnes de paddy sont achetées dans la région2•
II. - LA COLLECTE DE LA PRODUCTION DES T ANETY
Si tous les paysans vendent le paddy pour profiter du passage des commerçants ambulants
et s'acquitter de l'impôt, une fois la campagne de riz terminée, là vie commerçante s'éteint et rares
sont ceux qui attendent encore les collecteurs pour vendre au marché les produits récoltés sur les
tanety. Les quantités de produits vendus aux collecteurs étaient, en 1966, de 12,5t de patates
douces (septembre à décembre) et de 8,6 t de manioc (pour toute l'année). Rappelons que la vente
I. M. BIED-CHARRETON (5).
2. Ambohimanambola, nO 8 : 850 t
lvina. nO 36 : 165 t
.Ambilomaro. nO 5 33 t
Ambohidava. nO 6 II t
Andoa-Ranofotsy. nO 17 5 t
Ambato-Mainty. nO 3 5 t
Fenoarivo. nO 29 5 t
Ankelaka, nO 19 3 t
Ambato-Drafito, nO 4 3 t
Soavinarivo, nO 50 3 t
Vinaninony, nO 55 1 t
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de manioc hors de la région se pratique du producteur au consommateur par l'intermédiaire des
liens familiaux. Aussi, le volume des tonnages écoulés sur la région de Betafo n'a pu être évalué.
Enfin, 7 t de maïs et 1 t de haricots ont été commercialisés en mai et juin 1966.
La vente de l'arachide ne fait que commencer.
Ces produits sont vendus par une cinquantaine d'exploitants qui habitent surtout dans la
zone centrale. Les points de vente sont :







Ambohimanambola, nO 8 :
manioc et maïs
manioc, maïs, patate douce
manioc et maïs
manioc, maïs, patate, haricots
maïs, manioc
manioc (début de vente de l'arachide)
manioc, maïs, haricots
manioc, maïs, patate douce.
Hors de la zone centrale, on note seulement deux points de vente de la production des tanety :
Ambilomaro, nO 5, où vit un collecteur, qui est d'ailleurs le seul du village à commercialiser
ses productions ;
Ivina, nO 36, où se rassemblent les quelques sacs de manioc et d'épis de maïs, provenant
de Masinerenana, nO 42 et du sud de l'Iponga (quartier de Tsinjoarivo)
B. - LES RAISONS D'UNE FAIBLE COMMERCIALISATION DES PRODUCTIONS
Les raisons du désintéressement des cultivateurs pour un accroissement de leurs productions
sont de deux ordres: les uns prétextent que les prix de vente des produits de tanety sont trop peu
élevés, les autres, qu'ils sont dans l'impossibilité matérielle d'exploiter plus de parcelles qu'ils
n'en cultivent actuellement.
J. - LE REFUS DE VENDRE
Les prix de vente du manioc varient entre 5 et 7 F le kilo. Le manioc séché, épluché et
coupé, se vend entre 8 et 9 F.
Le maïs égrené se vend entre 10 et 15 F le kilo; l'arachide de 12 à 15 F le kilo et les
haricots entre 18 et 20 F le kilo.
En fait, ce ne sont pas tant les prix qui rebutent les cultivateurs, mais le travail supplé-
mentaire que demande après la récolte l'égrenage du maïs, le séchage, le triage et l'égoussage
de l'arachide, le séchage et l'épluchage du manioc.
En dehors du décorticage du paddy que certains pratiquent pour obtenir un prix de vente
meilleur (19-20 F jkg de riz pilé) et qui, de toute façon, est effectué sur de faibles volumes (quelques
sobika), les paysans ne sont pas habitués à conditionner les produits qu'ils destinent à la vente.
Par contre, il est commun de vendre du manioc ou du maïs sur pied, « l'acheteur (un villa-
geois) venant lui-même récolter au fur et à mesure de ses besoins ». Les prix pratiqués sont bas,
« mais le producteur n'a pas à faire la récolte et son débouché est assuré »1. Les productions de
cultures pluviales sont donc sujettes à la vente, mais les transactions se font surtout entre les
villageois.
L'arachide (culture nouvelle) est le sujet de nombreux débats. « L'arachide demande trop
1. M. BIED-CHARRETON (5, p. 82).
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de soins, une fois récoltée», avons-nous entendu. cc Le travail effectué par trois femmes en une heure
pour égousser l'arachide ne rapporte pas plus qu'un quart d'heure de battage du paddy. »
Toute valeur marchande est comparée aux prix de vente du riz. C'est là un comportement
tout à fait compréhensible, mais les jugeJllents portés par les ruraux ne sont pas toujours des plus
pertinents.
Ainsi décident-ils de ne pas vendre de manioc en invoquant les prix trop bas proposés
par les collecteurs, alors que ceux-ci achètent le paddy à 15 F jkg en moyenne. Cependant, que
demande la culture du manioc par rapport aux soins requis par la riziculture? Une fois les bou-
tures mises en terre, il n'y a plusqu'à attendre la maturation des tubercules.
Les prélèvements de pieds de manioc, effectués lors de nos calculs de rendements, ont
prouvé qu'en moyenne, les paysans peuvent compter sur une livre de tubercules par plant. Comme
sur 1 m2, il y a au minimum deux pieds, ils récoltent dans les cas les plus défavorables entre 8 et
10 tjha sur les bas de pente.
En supposant que his tubercules en séchant perdent la moitié de leur poids d'origine,
il reste encore 5 t pouvant être commercialisées au prix minimum de 7 F jkg, ce qui rapporte
35000 FMG.
'Or, un hectare de rizière, sur lequel un cultivateur récolte en moyenne 2 t, lui rapporte,
à 15 F (prix moyen du kilo), 30000 FMG.· .
Rares sont les paysans, même parmi les plus dynamiques, qui semblent avoir apprécié
la rentrée d'argent supplémentaire que procure la vente du manioc.
Il serait facile de démontrer l'intérêt qu'auraient les paysans à vendre du maïs, des haricots
et de l'arachide, produits vendus entre 10 et 20 F jkg. Toutefois, les parcelles portant ces cultures
sont, pour l'instant, très réduites et ne se trouvent pas sur toutes les exploitations (ce qui n'est
pas le cas pour les parcelles de manioc).
II. - LA DIFFICULTÉ DE PRODUIRE DAVANTAGE
Plus pertinentes sont les réponses des paysans qui avouent ne pas pouvoir cultiver davantage
de parcelles: « Nous n'avons pas le temps », disent-ils.
Connaissant le calendrier agricole, il est vrai que l'emploi du temps des cultivateurs est
. déjà chargé au cours de la' saison pluvieuse. Dans quelques cas, nous avons même constaté que des
exploitants ne peuvent parvenir à terminer les travaux de préparation des cultures.
Ces constatations sont valables pour les cultivateurs qui travaillent le sol à l'angady,
c'est-à-dire pour la majorité des exploitants.
c( Il y aurait donc une incapacité à cultiver une terre de dimension supérieure à ce que per-
mettent les moyens traditionnels de culture. »1 Ce sont donc les paysans les plus humbles qui,
faute de moyens suffisants, ne peuvent étendre les surfaces de tanety dont ils pourraient tirer
meilleur profit.
Les propriétaires de charrues ignorent cette situation, mais ils connaissent, eux aussi, .
d'autres difficultés, provenant cette fois des' trop grandes surfaces cultivées. Il ne suffit pas· de
pouvoir labourer, il faut pouvoir sarcler et récolter.
Si la période de récolte du manioc et de la patate douce s'étend pratiquement sur toute
l'année, celles du maïs et de l'arachide sont courtes. A maturation, les épis de maïs doivent être
. récoltés dans les plus brefs délais, et les plants d'arachide, dans la semaine qui suit la maturation
complète des gousses. Si l'on tarde trop pour récolter l'arachide, l'arr'achage des plants devient
plus difficile (nécessité de gratter la terre, de déterrer les gousses), ce qui se traduit par un surcroît
de travail.
Certes, tous les paysans ne sont pas arri.vés au point de se poser ce type. de problèmes,
1. Roy (52, p. lOg).
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tant s'en faut, mais beaucoup ont constaté q~'un ménage ne peut parvenir à récolter plus d'un
hectare d'arachide, notamment ceux qui ont participé à l'opération arachide lancée par le Syn-
dicat des Communes sur les tanety entourant le bourg. En milieu traditionnel, une erreur d'appré-
ciation de ce genre suffit aux cultivateurs pour les désintéresser complètement des innovation~
proposées par les techniciens du développement!.
Cette suite de considérations contribue à expliquer pourquoi le' volume des productions
agricoles écoulées sur le marché reste faible, et pour quelles raisons l'attention des cultivateurs
reste portée sur la seule culture noble et « payante)) : le riz.
Ambohimanambola ne participe guère aux échanges inter-régionaux. Pour la majorité
des paysans, les échanges sont uniquement stimulés par la fiscalité qui les oblige à se procurer
quelque argent pendant une période de l'année. Mis à part quelques rares exceptions, la levée
de l'impôt gouverne seule les relations entre les marchands et les ruraux.
Il n'en demeure pas moins que l'apport monétaire provenant de la vente des produits
agricoles est, dans de nombreux cas, insuffisant pour subverur aux besoins des familles paysannes.
Jo LA SITUATION
ET LE COMPORTEMENT ÉCONOMIQUE DES HABITANTS
Pour appréhender une situation économique fondée sur un système de production tradi-
tionnel, il est nécessaire d'établir des bilans d'exploitations et d'apprécier dans quelle mesure les
revenus tirés de l'agriculture suffisent aux besoins des familles.
A une famille-ménage correspond une exploitation agricole, et les comptes d'exploitation
et les comptes de ménage sont étroitement imbriqués. « Le revenu agricole est dispersé selon les
besoins immédiats dè la famille et dépensé sous forme de biens de consommation divers, de frais
- fixes... »2
LES BUDGETS FAMILIAUX; LES REVENUS DE L'AGRICULTURE
Nous présentons des budgets familiaux types. Comme nous le savons, cette formule n'est
guère satisfaisante car elle masque la multiplicité des situations économiques qui caractérisent
le monde rural. Toutefois, à la lumière de ce que nous connaissons des collectivités villageoises,
nous pouvons approcher la réalité en départageant les familles d'exploitants en trois catégories.
I. L'opération arachide, déjà évoquée (p. 88), est dirigée par le Syndicat des communes (Ministère de
l'Intérieur). L'opération couvre l'ensemble des cantons occidentaux de la préfecture du Vakinankaratra et a
débuté à Ambohimanambola en 1968; 195 ha ont été labourés au tracteur sur les tanety réservées à la pâture,
ce qui a eu pour premier [effet de déclencher un mécontentement dans certains hameaux. Après quoi, le
Syndicat s'est préoccupé de trouver des volontaires. Ils ont été recrutés par l'intermédiaire des chefs de vil-
lages... et chaque cultivateur a reçu à peu près un ha de terre labourée. Ceux qui ont accepté de cultiver des
superficies plus grandes ont été des agents de l'administration (secrétaires, instituteurs, chefs de villages) qui,
par zèle, se sont portés volontaires et qui, de toute façon, pouvaient payer des salariés. -
La semence a été distribuée avec retard, moisie dans une bonne proportion, ce qui a eu pour conséquence
des densités de semis très lâches. A la période de maturation, l'administration a fait savoir que les camions du
Syndicat passeraient à une date donnée pour acheter les récoltes. La majorité des paysans qui, pour la plupart,
cultivaient pour la première fois l'arachide, se sont trouvés pris de court. Il a fallu récolter puis égousser dans
un délai trop bref. Tous n'ont pu livrer leur récolte à temps, ce qui n'a pas empêché le Syndicat de demander
à chacun d'eux 3000 FMG pour prix du labour d'un hectare.
2. M. BIED-CHARRETON (5, p. 71).
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Les propriétés immobilières (vastes rizières, maisons cossues), jointes à la 'possession de
troupeaux sont déjà les signes d'une richesse à laquelle accède une minorité d'agriculteurs, A côté
de ces derniers, vivent des paysans qui se distinguent suivant leurs situations économiques
moyennes ou médiocres, fonction d'un partage inégal de la terre.
Vient s'ajouter à cette disparité fondée sur les superficies exploitées, une seconde distinc-
tion qui tient aux charges plus ou moins lourdes qui pèsent sur les chefs d'exploitation, suivant
le nombre de bouches qu'ils ont à nourrir.
De ce qui précède, il résulte que des familles d'agriculteurs se maintiennent à la limite de
la pauvreté, tandis que d'autres, guère mieux nanties en terre, connaissent des conditions de vie
modestes.
Les budgets familiaux ont été établis en tenant compte de ces différentes situations.
Soumis à une série d'enquêtes, les 34 exploitants d'Antanety-Ambohidava sont, en défi-
nitive, ceux que nous connaissons le mieux. C'est pourquoi, en l'occurrence, ils constituent notre
base de sondage.
Les exploitants se répartissent comme suit :
- 7 exploitants riches, faisant vivre 49 personnes, soit 7 personnes par famille. Chacun
dispose en moyenne de : 3,73 ha de rizière, 0,77 ha de manioc, 0,50 ha de maïs, 0,10 ha de patate.
- 19 exploitants de condition modeste, faisant vivre au total 82 personnes, soit 4 personnes
par famille. Chacun dispose de : 1 ha de rizière, 0,30 ha de manioc, O,II ha de maïs, 0,03 ha de
patate.
- 8 .exploitants pauvres, faisant vivre 34 personnes, soit 4 ou 5 personnes par famille
(4,25). Chacun dispose en moyenne de : 0,7 ha de rizière, 0,15 ha de manioc, 0,07 ha de maïs (un
seul cultive des patates douces: 0,20 ha)l.
I. - LA RICHESSE: LES GROS EXPLOITANTS
1. LES DÉPENSES
- Coût d'exploitation d'un hectare de rizière:
Impôt foncier
Semences (100 kg)
















.Dépenses pour l'ensemble des rizières: 3,73 ha à 9 ~oo ~ = 33 750, arrondi à 34 000 FMG~
- Autres dépenses:
Nous ne pouvons pas compter les frais occasionnés par les cultures sur tanety, du fait
que les boutures et les semences sont prélevées sur les productions de l'année précédente. De plus,
un seul, parmi ces exploitants riches, emploie des salariés sur les parcelles de çultures pluviales.
1. Cf. p. 79.
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Le gardiennage des bœufs est assuré par la contrepartie de prêts divers. Il faut donc chercher
les autres dépenses dans les rubriques suivantes :
Contribution fiscale .
Taxes sur les bœufs (moyenne de 16 têtes)
Frais de ménage (produits de première
nécessité) et viande 1 200/mois
Habillement (7 personnes)
Contributions en espèces aux famadihana
Frais de scolarité pour deux enfants
Achats de deux bœufs
Achat d'une angady
Total
Le total des dépenses s'élèvent à :














14950 F, soit I5 000 F.
- la production de paddy:
La production de paddy s'élève à 7.4 t, en prenant comme base un rendement de
2 t/ha. Sur cette production, l'exploitant prélève pour la consommation familiale (7 personnes
dont deux enfants) 5 kg de paddy par jour (4 kg de riz pilé).
Cependant, durant la période de soudure du riz (février-avril), afin d'économiser les réserves,
les maïs, haricot, manioc, patate prennent une part plus grande dans les repas. Il en résulte une
diminution de 300 kg environ sur la part de riz autoconsommée.
En revanche, il faut compter la contribution en nature aux famadihana (ISO kg environ).
La part de riz non commercialisée est donc de: (1800 kg + 150 kg) - 300 kg = 1 650 kg.
Il reste 5,75 t pouvant être vendues à un prix moyen de 14,50 F/kg. Le revenu de la vente s'élève
à 83 000 FMG.
- Autres sources de revenus:
La production des tanety n'étant pas commercialisée, les autres sources de revenus sont:
- la vente de volailles (en moyenne 5 poules
à lIa F /tête)
- la vente de cochons de lait (en moyenne 2 cochons
à 200 F /tête)
- la vente de deux bœufs (7 ooo/tête)
Total
Les revenus de l'exploitation s'élèvent à
83000 F + 15 000 = 98000 FMG
Le bénéfice net d'une exploitation qui inclut de grandes surfaces de rizières est donc de
l'ordre de 20 000 FMG/an.
Cette somme n'est pas en soi considérable, mais les critères de la richesse sont :
- la nourriture assurée toute l'année (y compris des achats de viande) ;
- l'achat annuel de jeunes bœufs ou de porcs, qui maintient ou accroit le capital représenté
par le troupeau (une moyenne de 16 têtes de bœufs représente un capital de lIa 000 FMG).
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Avec.les 20000 F qui lui restent, l'exploitant peut acquérir des rizières, agrandir ou remettre
à neuf sa demeure, acheter du matériel d'exploitation (charrue, herse, charrette), tout en demeu-
rant capable de répondre aux sollicitations d'emprunt qui peuvent lui attacher de nouveaux
obligés.
II: - LES BUDGETS EN ÉQUILIBRE PRÉCAIRE:
LES EXPLOITANTS MODESTES
1. LES DÉPENSES










Elles sont pratiquement inexistantes sur l'exploitation.
Contribution fiscale
Taxes sur les bœufs (2 têtes)
Dépenses de ménage (700Imois)
Habillement (4 personnes)
.Contribution aux famadihana (en espèce)














Total des dépenses: 33°° F + IS 900 = I9 200 FMG
2. LES REVENUS
- la production de paddy :
Un hectare cultivé en rizière procure 2,03S t sur lesquelles est prélevée la part autoconsom-
mée par la famille. En tenant compte de 3,S kg de paddy/jour, pour quatre personnes (3 kg de
riz pilé), la consommation annuelle de paddy s'élèverait à 1277 kg. Mais, à nouveau, il faut faire
intervenir la consommation des produits cultivés sur les tanety. Plus précisément, dans le cas
de l'exploitant moyen, faudrait-il dire: « restriction volontaire de la consommation du paddy au
bénéfice des ventes ». Pendant quatre mois, maïs, haricots et manioc constituent l'essentiel des
repas. Nous pouvons donc soustraire 400 kg de la part autoconsommée. Cependant, nous retenons
une fois encore la contribution en nature aux famadihana (un sac de so kg).
La quantité commercialisable s'élève à 203S kg - (877 + so) = 1 108 kg. Vendue à
~4,So F Ikg, elle procure 16000 FMG.
- Les autres sources de revenus sont faibles, d'une valeur de 4 000 F environ, provenant
de la vente de fruits (bananes, mangues), d'objets d'artisanat local (nattes, paniers, poteries) et
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des salaires (2500 Flan). C'est dans cette strate économique que l'on dénombre le maximum
de salariés, mais il arrive fréquemment que ces personnes travaillent sur la terre des autres seule-
ment lorsqu'elles se heurtent à des difficultés pécuniaires.
Le total des revenus s'élève donc à :
16000 + 4000 = 19700 =1= 20000 FMG
Nous constatons que le budget est à peine équilibré. Cependant, il faut considérer que la
part de récolte consommée par la famille est insuffisante. En d'autres termes, un choix s'impose:
on peut manger à sa faim et ne rien économiser, ou décider des restrictions alimentaires pour
l'achat d'un vêtement ou d'un outil. On s'aperçoit que dès qu'un incident quelconque frappe le
ménage (maladie, aide financière aux membres de la famille), l'équilibre dépenses-recettes se rompt
et que seul l'emprunt peut sauver momentanément le ménage.
C'est alors que le jeu des relations « grands-humbles » intervient. Contre le prêt en argent,
le chef de famille solliciteur s'engage à travailler sur la terre du prêteur; le remboursement en
espèces étant des plus problématiques.
Ainsi se dessine un des aspects de la clientèle, des relations économiques et sociales entre
les habitants.
III. - L'ENDETTEMENT: LES PAYSANS PAUVRES
1. LES DÉPENSES




Piétinage et repiquage (travail familial et
entraide, repas)
Sarclage, récolte, transport et battage
(travail familial et entraide à charge de
réciprocité)
Total des dépenses
- Autres dépenses :
contribution fiscale
contribution aux famadihana (en espèces)












Total des dépenses: 1 400 F + 10 700 = I2 IOO FMG
2. LES REVENUS
- la production de paddy:
70 a de rizières rapportent 1.120 t de paddy.
Il est évident que la famille vend du paddy au maximum de ses possibilités et même au-
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delà. L'exploitant vendquelqties sacs de paddy pour lé paiement de l'impôt (à moins qu'il en soit
exempté, compte tenu du nombre de personnes à charge: enfants surtout), quelqùes sobika pour
l'habillement... Ainsi ve,nd-il de 400 à 500 kg de paddy, qui représentent une somme de 7000 F
environ.· Après quoi, il lui reste un peu plus de 900 kg de paddy pour faire vivre sa famille.
Comme la faible production de ses champs de tanety ne lui permet pas, contrairement
à l'exploitant moyen, de réduire la part de riz autocons6mmée (tout au moins dans les mêmes
. proportions), cet exploitant est ~bligé d'acheter du riz, parfois dès le mois d'a011t. S'il envisage
d'accroître -la part de riz autoconsommée, la source de revenus se trouve encore diminuée. De
toute façon, ces familles sont sous-alimentées durant quatre mois -de l'année (janvier-avril). .
Les autres sources de revenus proviennent de la vente de nattes fabriquées au foyer (600 F)
et des salaires (2500 F). -_
. Le total des revenus se chiffre à ro roo F alors que les dépenses s'élèvent à r2000 FMG.
Ce type d'exploitant ne parvient pas à équilibrer son budget malgré les sacrifices consentis
sur le plan alimentaire. Certes, une perte de 2000 F n'est pas en soi considérable mais le problème
est que la seule source importante de revenus rapporte 7000 F seulement. L'exploitant est donc
constamment à la recherche d'un pécule supplémentaire: vente de mangues sur le marché, fabri-
cation de briques, récurage d'un canal d'irrigation. Le plus souvent il emprunte au riche et surtout
au collecteur1• Ce processus amène rapidement l'endettement puisque les prêts consentis· sont
remboursés en nature à la récolte suivante. On nous a cité le cas de prêts consentis selon la formule:
ro F remboursables à .la prochaine récolte par un kilo de paddy (r4,50 F), ce qui revient à
emprunter le numéraire à un taux d'intérêt de 45 %annuel.
Cette situation économique est la résultante de plusieurs facteurs que nous -avons déve-
loppés tout au long de cette étude: .
• la structure inégalitaire du groupe, fondée sur l'antériorité de l'occupation des terres.
Les« riches )l, fils des premiers immigrants ou immigrants eux-mêmes, détiennent les plus grandes
superficies en rizières; cette répartition de l'espace rizicole est déterminante pour l'évaluation
du niveau de vie de chaque exploitant, puisque le riz est le premier aliment consommé en même
temps que la seule production commercialisée;
• la spéculation limitée sur l'élevage: seuls les riches, possédant l'essentiel du bétail, tirent
parti dans leurs revenus de l'élevage, par le jeu de la vente annuelle de bêtes âgées contre l'achat.
de bêtes plus jeunes. Pour les familles c( moyennes )l, seule la vente de quelques porcs et surtout
de volailles représente un petit gain. Pour les familles les plus démunies, la part de revenus pro-
venant de l'élevage n'est pas perceptible. De toute façon, la vente des animaux ne représente
que r6,4 % du revenu d'un exploitant riche. Il n'est pas tellement question de spéculer mais
d'accroître de la façon la plus sûre un capital, ou du moins de le maintenir constant;
• le faible -intérêt porté aux cultures sur tanety. Accroître les surfaces en manioc ou en
maïs, et commercialiser une partie de la récolte, aussi minime soit-elle, permettraient dans un
premier temps d'améliorer la situation économique que connaissent certains exploitants;
.• le comportement .socio-économique des clientèles; les petits exploitants attendent
trop de l'aide des cc grands )l. Si la récolte ne suffit pas, s'il est nécessaire d'emprunter, les riches
sont toujours prêts à répondre à l'appel. A la limite c'est un « honneur )l qu'on leur fait. cc Un ray
aman-dreny lehibe ne peut refuser. »
I. La mentalité des « grands II pousse à. aider « ceux qui travaillent •. Les pauvres s,ont considérés comme
des négligents.
CONCLUSION
ÉCHEC OU RÉUSSITE DE LA COLONISATION?
Nous venons d'examiner dans ses grandes lignes la situation économique à l'intérieur du
cadre villageois, de mettre en valeur les différentes catégories sociales, d'évaluer les budgets fami-
liaux. Compte tenu de l'originalité propre à chaque groupe villageois, de l'implantation plus ou
moins ancienne dans la région, peut-on extrapoler les données ainsi dégagées à tout un ensemble
de hameaux?
Selon les résultats du sondage à Ambohidava, nous reconnaissons riche l'exploitant qui
dispose de 3,7 ha de rizière et fait vivre sept personnes; ce qui revient à dire que 55 a de rizière par
habitant constitue un critère de vie aisée. De même, 25 a de rizière par habitant est un rapport
qui caractérise un niveau de vie moyen, et 17 a par habitant un niveau de vie relativement bas
(cf. p. lIO).
Ces catégories peuvent constituer des bases de référence pour classer les communautés
villageoises suivant les conditions économiques moyennes que connaissent les habitants1 .
Ainsi, la carte présentant pour chaque terroir le rapport moyen de la superficie en rizière
par habitant, reflète, du même coup, la diversité des situations économiques dans la petite région
(carte h.t. VIII).
Les strates figurées dans la légende peuvent être regroupées en trois strates principales
1) 10-19 a/hab. Cette strate caractérise trois groupes villageois;
2) 20-39 a/hab. Dans cette seconde strate se rangent 23 hameaux;
3) 40 a et plus par hab. 30 hameaux sont caractérisés par cette strate. Parmi ces derniers,
7 se classent avec plus de 70 a/hab.
En définitive, à côté de quelques petits hameaux particulièrement privilégiés (anciens
hameaux établis au centre de la cuvette, ou hameaux récemment créés dans la zone périphérique),
les groupes villageois dans leur majorité (46 sur un total de 56) se trouvent partagés entre deux
situations économiques : l'une est spécifique d'un équilibre précaire entre les superficies en rizière
et la charge de population (terroirs anciennement aménagés, supportant des populations affectées
par un accroissement récent), l'autre est plus satisfaisante, compte tenu soit d'espaces rizicoles
exceptionnellement vastes (terroirs du centre), soit d'une charge de population faible (terroirs
pionniers).
I. Chaque communauté est formée de grands, moyens et petits exploitants, et les moyennes que nous
considérons ne permettent pas de restituer cette réalité. Ce qui importe est la catégorie dans laquelle sont
susceptibles de se regrouper la majorité des exploitants de chaque hameau. Ex : à Ambohidava, la moyenne
des superficies en rizière par habitant est de (48 ha/165 hab.) = 0,29 hafhab. Or, 19 familles sur 34 (plus de
55 % de l'effectif) représentent des exploitations modestes (25 a/hab.). Nous en concluons que le rapport super-
ficie en rizière/nombre d'habitants est représentatif de l'état économique que connaît la majorité des habitants.
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Remarquons que les communautés installées dans les zones médiane et périphérique se
rattachent pour une forte proportion à la première de ces situations, tandis que celles de la zone
centrale (et une minorité dans la zone périphérique) connaissent, au contraire, des situations
économiques plus satisfaisantes.
Cette constatation ne fait que corroborer les traits spécifiques des trois zones qui compar-
timentent la petite région.
La distribution des groupes humalns suivant des situations économiques nuancées risque
d'évoluer à court terme sous l'effet d'un accroissement démographique général. Il est donc pré-
visible qu'un blocage rapide du système de production précipitera des communautés: jouissant
aujourd'hui de situations privilégiées, dans des catégories économiques inférieures. L'augmen-
tation de la population aura pour effet un éclatement des exploitations et, par là même, une dimi-
nution des superficies en rizière par habitant.
Il est probable, dans ces conditions, que la prochaine génération connaîtra, dans son
ensemble, des problèmes d'adaptation, voire de survie.
Une évolution du système de production apparaît cependant sur certains terroirs, où les
cultivateurs, animés par une minorité d'hommes dynamiques, tendent de s'évader d'une économie
fondée sur « une agriculture vivrière dont le résultat est de ne parvenir qu'à un fragile équilibre
entre les besoins et la production »1.
Mais combien de chefs d'exploitation ressentent la nécessité de réajuster le système de pro-
duction en fonction d'une tension démographique naissante? - « Le milieu pionnier n'est pas en
soi particulièrement ouvert à l'innovation agronomique: tant qu'on a le sentiment de disposer
d'espace, pourquoi améliorer les techniques si cela semble coûteux et fatigant? Pourquoi fumer
les terres neuves quand on a quitté son pays parce qu'il fallait y fumer la terre? Aurait-on même
le sentiment que l'espace ne suffira pas pour la génération suivante, on acceptera volontiers de
laisser à celle-ci la responsabilité des innoyations, et bien souvent on se contentera de penser
qu'il suffit aux jeunes d'aller ailleurs puisque après tout ils ne sont déjà plus au pays des ancêtres. »2
Il existe au bourg un centre de vulgarisation de la riziculture « améliorée », qui diffuse les
moyens d'intensifier la production du paddy. De tels conseils, quand ils sont bien suivis, per-·
mettent déjà, dans la région de Betafo (pays d'origine de nombreux immigrés), d'atteindre des
rendements de 5 t/ha ; ce qui a pour conséquence d'autoriser des charges de population de l'ordre
de 13 habitants par hectare de rizière cultivé (7,7 a par habitant).
C'est là une solution apportée au problème posé par l'accroissement de la population, mais
elle demande, avant de permettre une augmentation des revenus, ou simplement une possibilité
de survie, l'élévation lente du niveau technique des cultivateurs. Or, il apparait comme probable
que l'évolution du système cultural ne se développera pas à la même cadence dans toutes les
exploitations. Une fois encore, ce seront les plus riches qui afficheront le plus grand dynamisme
parce que les plus aptes à s'engager, sans risques, dans l'achat de nouveaux instruments de pro-
duction (engrais et sarcleuses). De toute façon, il faudra vaincre les habitudes qui font des paysans
de l'Ouest malgache des gens libres, peu astreints aux règles communautaires et peu enclins à
suivre un encadrement agricole.
Cette. attitude est exacerbée à Ambohimanambola par le fait que la population a toujours
vécu cloisonnée dans son cadre montagneux, non touchée, jusqu'à ces derniers jours, par les
tentatives de développement rural.
A quelques dizain~s de kilomètres d'Antsirabe, qui est un foyer d'activités, une place de
transactions entre les campagnes du Vakinankaratra et Tananarive, Ambohimanambola est une
petite unité rurale peu intégrée aux relations inter-régionales, isolée des axes commerciaux aux-
quels elle n'est rattachée que par une piste médiocre, maigre cordon ombilical !
1. P. GEORGE (28) ..
2. J. P. RAISON (47. p. 102).
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A la fin de cette étude, conduite dans un cadre géographique restreint, nous ressentons
les limites imparties à toute monographie, qui empêchent l'extension des investigations dans un
champ plus large.
Ceci tient également au fait que sur les Hautes-Terres de Madagascar, le cloisonnement
du relief détermine une diversité régionale et que de vifs contrastes opposent des petites régions
très voisines. A l'intérieur de chacune d'elles, l'histoire du peuplement, les comportements démo-
graphiques, l'allure des marchés, l'occupation des sols et les systèmes de production présentent
des caractères bien particuliers. Le monde rural malgache est étroitement dépendant des condi-
tions locales.
Il appartient à d'autres études, qui s'intéressent à la colonisation agricole des terres neuves,
de s'appuyer sur les monographies qui analysent ces unités humaines et leurs singularités, pour
embrasser de plus grands ensembles et révéler de nouveaux problèmes.
Paris, mai 1969.
BIBLIOGRAPHIE
1. ANCIAN (G.), La vie des Betsileo de Madagascar, Paris, Bull. du comité des travaux scientifiques et histo-
riques, 1956. .
2. BDPA, Étude de la région du Moyen-Ouest, Tananarive, BDPA, s.d., 4 vol., multigr.
3. BDPA, Mise en valeur du Moyen-Ouest dans la province de Tananarive, Paris, BDPA, 1963, 4 vol., multigr.
4. BESAIRIE (H.), « Regard sur la géologie de Madagascar », Revue de Madagascar, Tananarive, Imp. Off., 1938,
nO 23, juillet.
5. BIED-CHARRETON (M.), Le canton de Betafo et le village d'Aniazafotsy, Tananarive, ORSTOM, 1967, multigr.,
cartes hors texte.
6. BiROT (P.), «Contribution à l'étude morphologique des plateaux du centre de Madagascar », Madagascar-
Revue de Géographie, Paris, Cujas, 1963, nO 3, pp. 1-31. .
7. BIROT (P.), Géographie physique générale de la zone inter-tropicale, Paris, CDU, 1960, multigr.
8. BLANC (R), Manuel de recherches démographiques en pays sous-développés, Paris, INSEE, 1962.
9. BONNEMAISON (J.), Le terroir de Tsarahonenana. Introduction à la région d'Ambohibary, Paris, ORSTOM,
1967, multigr., cartes hors texte.
10. BOSSER (J.), Graminées des pâturages et des cultures à Madagascar, Paris, ORSTOM, 1969, coll. Mémoires
ORSTOM, nO 35.
II. CALLET (R. P.), Tantaran'y Andriana, trad. CHAPUS et RATSIMBA, Tananarive, Documents de l'Académie
malgache, 1918, t. III et t. IV.
12. CHEVALIER (L.), Madagascar: population et ressources, Paris, PUF, 1952.
13. CINAM, Études sur les conditions socio-économiques de développement régional. Région des Plateaux, Tanana-
. rive, CINAM, 1962, multigr.
14. CONDOMINAS (G.), Fokon'olona et collectivités rurales en Imerina, Paris, Berger-Levrault, coll. L'Homme
d'outre-mer, 1961.
15. DECARY (R), « Les conditions physiques du peuplement à Madagascar », Mémoires de l'Institut scientifique
de Madagascar, Tananarive, IRSM, 1952, Série C-Sciences humaines. t. 1.
16. DECARY (R) et CASTEL (R), Modalités et conséquences des migrations récentes des populations malgaches,
Tananarive, Imp. Officielle, 1941.
17. DELVERT (J.), Le paysan cambodgien, Paris, Imprimerie Nationale, 1961.
18. DESCHAMPS (H.), Les migrations intérieures à Madagascar, Paris, Berger-Levrault, coll. L'Homme d'outre-
mer, 1959. .
19. DEZ (J.), « Développement économique et tradition à Madagascar », Cahiers de l'I5EA, Paris, 1962, série
Humanités (4), nO 129.
20. DEZ (J.), « Un des problèmes de développement rural: l'évolution des comportements », Bulletin de Mada-
gascar, Tananarive, Imprimerie Nationale, 1965 (juillet)".
21. DEZ (J .), « Les feux de végétation», Bulletin de Madagascar, Tananarive, Imprimerie Nationale, 1966, nO 247.
22. DOBELMAN (J.-P.), Manuel de riziculture améliorée, Tananarive, Imprimerie Nationale 1960.
23. DORSEMAINE (G.) et RAJOANARIVELO, La riziculture améliorée dans la préfecture du Vakinankaratra, Antsi-
rabe, 1967, multigr.
24. DUBOIS (R P.), Monographie du Betsileo, Paris, Institut d'ethnologie, 1938 (coll. Mémoires de l'Institut
d'ethnologie, vol. XXXIV).



































DUMONT (R), Évolution des campagnes malgaches, Tananarive, Imprimerie Officielle, 1959, multigr.
GALLAIS (J.), Le delta intérieur du Niger - Étude de géographie régionale, Dakar, IFAN, 1967, 2 voL
GEORGES (P.), La Campagne. Le fait rural à travers le monde, Paris, PUF, 1956.
GOUROU (P,), « Milieu local et colonisation réunionnaise dans la région de la Sakay », Cahiers d'outre-mer,
Bordeaux, 1956, IX, nO 33, pp. 36-57.
GOUROU (P.), L'utilisation du sol en Indochine française, Paris, Centre d'études de politique étrangère,
Hartmann, 1940.
GOUROU (P.), Les pays tropicaux, Paris, PUF, 1966, 4e éd.
GOUROU (P.), Madagascar. Cartes de densité et de localisation de la population, Bruxelles, CEMUBAC et Paris,
ORSTOM, 1967.
GRANIER (R), « RÔle de l'élevage extensif dans la modification de la végétation à Madagascar », Élevage et
médecine vétérinaire des pays tropicaux, Paris, 1965 (juin).
GUIGUES (J.), Le massif cristallin betsileo (thèse Nancy), Tananarive, Bureau Géologique, 1956, multigr.
HAERINGER (Ph.), « L'observation rétrospective appliquée à l'étude des migrations africaines », Cahiers
ORSTOM, série sciences humaines, Paris, ORSTOM, 1968, voL V, nO 2, pp. 3-22.
JUILLARD (E.), MEYNlER (A.), PLANHOL (X. de) et SAUTTER (G.), « Structures agraires et paysages ruraux,
un quart de siècle de recherches françaises », Annales de l'Est, Nancy, 1957, Mémoire nO 17.
LAVONDÈS (H.) et OTTINO (P.), Problèmes humains de la région de la Sakay, Tananarive, ORSTOM, 1961,
multigr.
LouvEL, Les forêts de l'ouest malgache, Paris, Challamel, 1914.
MAYEUR, « Voyage dans le sud et à l'intérieur des terres et particulièrement au pays d'Ankova », Bulletin
de l'Académie malgache, Tananarive, Académie malgache, 1913.
MOINE (B.). « Contribution à l'étude géologique du massif schisto-quartzo-cakaire du centre ouest de Mada-
gascar ", Communication de la semaine géologique, Tananarive, Service géologique, 1965, multigr.
MOLET (L.), « L'expansion tsimihety », Mémoires de l'institut scientifique de Madagascar, Tananarive,
IRSM, 1959, série C-Sciences humaines, t. V.
MOLET (L.), « Démographie de l'Ankaizina", Mémoires de l'institut scientifique de Madagascar, Tananarive,
IRSM, 1956, série C-Sciences humaines, t. III.
OTTINO (P.), « Les implications techniques et sociales d'une révolution agricole, le cas de la Sakay », Cahiers
de l'ISEA, Paris, 1964 (janvier), série Humanités.
PÉLISSIER (P,), Les Paysans du Sénégal. Les civilisations agraires du Cayor à la Casamance, Saint-Yrieix,
Imp. Fabrègue, 1966.
PETIT (M.), « Où en sont les aménagements de la Sakay ? », Madagascar - Revue de Géographie, Paris, Cujas,
1965 (juin), nO 6, pp. 61-86.
RAISON (J .-P.), « Mouvements et commerce des bovins dans la région de Mandoto » - Moyen-Ouest de
Madagascar, Madagascar - Revue de Géographie, Paris, Cujas, 1968, nO 12, pp. 7-57.
RAISON (J.-P.), « La colonisation des terres neuves intertropicales », Études Rurales, Paris, Mouton et Co.,
1968, nO 31 pp. 5-112.
RASOAMAHENINA, « Étude géologique et prospection du vieux socle cristallin de la feuille de Soavina »,
Communication de la semaine géologique, Tananarive, Service géologique, 1964, multigr.
RIQUIER (J.), « Notice de la carte pédologique du Vakinankaratra n, Atlas provisoire du Vakinankaratra,
Tananarive, BDPA. 1962.
ROBEQUAIN (Ch.), Madagascar et les bases dispersées de l'Union française (coll. Pays d'outre-mer), Paris,
PUF, 1958.
Roy (G.), Études sur les migrations de population à Madagascar, Tananarive, ORSTOM, 1963, multigr.
Roy (G.), La société malgache d'aménagement de la Sakay (SOMASAK). Bilan de quatre années d'action,
Tananarive, ORSTOM, 1965, multigr.
SAUTTER (G.), « A propos de quelques terroirs d'Afrique occidentale. Essai comparatif ", Études Rurales,
Paris, Mouton et Co., 1962 (janv.-mars), pp. 24-86.
SAUTTER (G.), De l'Atlantique au fleuve Congo. Une géographie du sous-peuplement. République du Congo.
République Gabonaise., Paris-La Haye, Mouton, 1966, 2 voL
SAUTTER (G.), Les structures agraires en Afrique tropicale, Paris, CDU, 1968, 267 p. multigr.
SAUTTER (G.) et PÉLISSIER (P.), « Pour un atlas des terroirs africains », L'Homme. Revue française d'anthro-
pologie, Paris-La Haye, Mouton, 1964 (janv.-avril), pp. 56-72.
TRICARD (J.), Principes et méthodes de la géomorphologie, Paris, Masson, 1965.
VIANES (S.), Les migrations antaisaka, Tananarive, IRSM, 1958, multigr.
WOILLET (J .-C.), « Essai de micro-régionalisation dans la préfecture du Vakinankaratra », Madagascar-
Revue de Géographie, Paris, Cujas, 1963, nO 3, pp. 45-103.
LISTE DES CARTES ET PLANCHE ANNEXES
1. Morphologie.
2. Répartition de l'habitat. Sites anciens et actuels.
3. Implantation de l'habitat.
4. Répartition de la population et voies de circulation.
5. Localisation des rizières.
6. Localisation des champs sur tanety (1965).
7. Occup'ation du sol.
8. Superficie en rizières par habitant.
9. Antanety-Ambohidava. Milieu naturel.
10. Antanety-Ambohidava. Cultures. Octobre 1964-septembre 1965.
II. Antanety-Ambohidava. Cultures. Octobre 196s-septembre 1966.
12. Antanety-Ambohidava. Répartition des exploitations.
13. La genèse du terroir; les modes d'acquisition et de faire-valoir des terres.
TABLE DES MATIÈRES
Avant-Propos
Introduction: Les objectifs et la réalisation d'une recherche
A. Le champ d'étude .
B. L'enquête de terrain
1. - LES CONDITIONS RÉGIONALES D'UNE COLONISATION AGRICOLE
1. Les constantes du milieu physique
A. La cuvette d'Ambohimanambola : une unité naturelle
B. Les conditions climatiques
2. Les faits humains passés: les étapes du peuplement.
A. Les premiers occupants .
B. L'insécurité permanente et la désertion de la région
C. L'établissement de nouveaux immigrants












1. Une implantation du type pionnier 31
A. La répartition actuelle des habitants 31
B. La population des hameaux . 38
. 2. Les paysans et l'occupation du sol : l~ communauté d'Antanety-Ambohidava et son
terroir . 52
A. Le hameau et ses habitants . 52
B. L'espace utilisé et aménagé: le terroir 56
C. Le système agricole. 59
D. Le partage du sol et les exploitations agricoles. 71
3. La colonisation agricole et les contingences locales 80
A. Les terroirs d'Ambohimanambola 80
B. L'essor de la colonisation. 87
4. L'organisation d'un milieu régi~nal 91
A. Les zones complémentaires 91
B. Les rapports entre villages 92
9
122
C. La desserte routière
D. Le bourg
LA PETITE RÉGION D'AMBOHIMANAMBOLA
93
94
III. - LA CONDITION PAYSANNE - LE BILAN DE LA COLONISATION
1. La technique cultur~e et la maîtrise du milieu.
A. La maîtrise de la culture irriguée .
B. La maîtrise de la culture sur tanety
2. L'ouverture sur les échanges.
A. Les collecteurs et les conditions de vente des produits.
B. Les raisons d'une-Jaible commercialisation des productions
3. La situation et le comportement économique des habitants
Les budgets familiaux - Les revenus de l'agriculture.
Conclusion: Échec ou réussite de la colànisation ?
Bibliographie













1. La cuvette d'Ambohimanambola, un dédale de collines aux formes lourdes.
PL. II
'2. L'escarpement de Fivavahona (nord).
3· La rizière de bas-fond.·
PL. III
4. Type de champs en tête de vallon (manioc). Remarcjtù;r : les fo'ssés d'écoulement des eaux de pluie (à dr.),
la parcelle en cours d'agrandissement par entraide villageoise (à g.).
S. Le site d'Ambohidava.
PL. IV
6. L'extension des cultures sur les tanety.
7. L'habitat villageois (hameau d'Ambohidava).
8. Types de cases villageoises.
9. Le bourg d'Ambohimanambola.
PL. V
PL. VI
ro. Le marché du bourg: vlIe d'ensemble.
'1 1, Les collecteurs de grain:
l'achat,
PL. VII
12. La mise en sac du grain
avant le transport.
PL. VIII
13. Aspects de la zone ccn traIe.
[4. Aspects de la zone médiane.
15. Aspects de la zone périphérique (frange sud;
au fond: l'Itongafeno).
ORSTOM ÉDITEUR
Dépôt légal : 3e trim. 1974
Imprimerie Darantiere Dijon-Quetigny
No d'imp. : 734.189
LA PETITE RECION D'AMBOHIMANAMBOLA















N. B. Lesespaces laissés en blanc correspondent aux versants à pente forte
~ Cours d'eau
MORPHOLOGIE
• 1399 Point Côté
~ Escarpement
@lID Haut de Tanety à pente nulle ou très faible
C/- " Lavaka
~ Dépression fermée et vallon remblavé













© C.R.S.T.C.M. 1974 SERVICE CARTOGRAPHIQUE DE L·O.R.S.T.O.M. ·1974
LA PETITE RECION D'AMBOHIMANAMBOLA































Cr"Slntre 1897 et 1945, sur nouveau site
Cr." entre 1897 It 1945. sur ancien site abandonné




• Cr••s ,ntr.1889 It 1897 apt" l'arrtt des I"eunlons ukal,vl
Q C~., ,ntr. le déb1.lt du XIX. slKle et 1870 ni:: Colonisation merlna
D·...............,~__ ....-'CN . "l ~!l.M ~9_ 1965
Traces de klrtlflcatlons
N.B.• Seu.. lu lit...... '-""UN OO'It it• ..-illiet cMt in,.,,"'....... PDrunt .." ......






Plne Dfiltlcable en toute ylson _
Route ••••.•••.••••••..••••.•••.......•...••.•.•===~=
C O.Jl.s.T.O.M.1974 SERVICf: CAItTl)GRAPHIQUf: Of: L·O.R.S.T.O.M•• B. HardV et J. Amouzouvl -1974
LA PETITE REGION 0'AMBOHIMANAMBOLA





















































_ Deplat,ment d'Une c"nie de la DOllulatlon
@l · uu







km 0 0.5 , 1.5 2 2.5 km
.,==""'__,==="__.',==~r
Route " ' =====
Piste or1nci~l•............................ =======
Plne pr;atlQble en toute saIson ...
Pont ~
C O.R.5.T.O.M.1974 SEltVICE CAItTOCRAPHlQUE DE L·O.It.S.T.O.M.· S. Hardy It J. Amouzouvl- 1974
LA PETITE REGION O'AMBOHIMANAMBOLA
























































IAmbohim'w') ". '1- _1 .... , ' ....
\ . ,/ " "
\ '" /1 \
- - __ ~A"'"'..........nd..... Il 1
And.....-. If f
• \1 1~ ,
Ambohim.nd...... '\.. 1





-"\...- .....- _ Ampasimbo Am~bo"i••"nd'"~
M....n.rÎv"\....- >- - ....- • II 1
.1 Il 1
- )" 1
./ \ " 1\... rtar-d.ntr. " ~t /,/
l- A.. __. "\ ir'
" ) /1, ~
••••• ....... - ~".:::'~ -A\.. ,JJ,
...... 1\ ' \ I~


















/ - -- 1 Ance"'''1 ~
1 1 /.\..,._~
1 j ,........'") f/'
1 1 _--
1 ~ •.;-
1 ..... -...... 1 _ ..
;' ..... - --
1 / /' \
'I,•••• 1 ••••_•••••••.t::, 1.--'
····.1 ..········· / .•................_ )(,/ ..:.
., ..... - •••••••••• .l.C~ / )
..... ~C····t:···.. ,-
" 1 ~ ) .....( ~ ,1 ....~,.....•........
Ambohîu... )l\ f ••••••••
r.... \ 1 / ••••••••••
/ ,)) 1 ..••.••
1/ /-..... Fanou'. / •••••••
__ ../",. rI .....
./ 'Yi) ,11.."<1111"'''' -o.
/'-_.1 /1 1 ~ ".
, 1 1 / / AmlMlomuo "
And............,'"",1 1 '.
t.... 1) 1 If • ~''''''I''I...,.....MOI'''no ....
Tnr.uu,~- \ 1 )( • /-'-..,A J/ \.
" \ : \ 1 rA"U...."'~ ....
AmIooN"' t..... =\ 1 1 1 \ 1--..( ".-_", / "C .
II- .....~ , \ 1 .... --- ......bohi_ f •••••••••••••
" 1\ 1 / M.hari...., /~ '"
Il 'l, AMBOHIMANAMBOLA / , '1; - M.hI",_ ••••••~- ,/ ,,/ '.Il "",- ~ \ _ ••••
~/ 1 ~
4' ~ 1 ".
#v \ 1 \
/1 "1 '.
ff ---""\ \ Anun.mbiO) .~
"'<;.::::. 11----"" / \\ 1 i
"''''",J / 1.)\ IV--, l ') :.;
r - J \FenOnll....n..t.L'1) '\ - - i '. F<.lin. i
1~ \ \ \, " /.-~............. f
~o Ambu r.fil .. r l' ..' j
1 ~)\..' /1 •••••• ,...
, A // .~:r .
""-',~ c., .-r.r














































REPARTITION DE LA POPULATION









1 - ,) l '1 .
J ( \ ••••••
1 l , \j.....
'V 1 /~.\ (L, ....._-) ..
f 1 \ J / .
1 J / '" t" / ••,' •. ~--..1 / \ __ ....." ".-- ••••
"r/ '-- ,,---<------.,----1 -...,. J;
'-_.1 .... , ..' 1,~ .... ;;_-.... .' Il~ " '..... ./ "\,, (\ /-Y \ ) \
-..... \ ~....{.....,........... '--- -..... 1 -1
" .. IJ~~~L __
... ,'~~"Y'~_::::-.::::;::::,..,_ ,;_ (
.....-.... :: IJI:.........-I~V ............, V;"'::::;;;;~I1.':::::~
......_--y-. • U ~ ---\\1 M__ l\... _
\, Il Il
---..... • / .. -..... I~ 1\ \y' '.. .... ...., __./ -- 1. )'_
1
1.-':"" - \\ __
/ : C~1 /_.... : ..y 1
.... : ~ \J "',' ~
,...../'....."', (./ ~ '\ l'
l " ' ••••.••• MO"'f.n::~. =/ l.... __ l.. ..... 1~ '0
( 1 -::'y- ---- ..( __ ....- f A atolahy
l " ,.... ••••• \ /1 \ 1
f '{ ... , __ .... -,. \
\ , l 1 \
, \ ... l "-
\ \ : J '
, : ) '-....., /\ 1 i ,
\ i \ " (
\ " i '- O.........f:"·
:: • \ .....orih.~ " I~~
. \ -- , \"\ , / ~-
\, . - ".-- ----~
'.
























Piste DnIticable .n toute saison .... _
'90
50'
CI C.R.S.T.C M. 1974 SERVICE CARTOCRAPHIOUE DE l'O.R.S.T.O.M.· B. Hardv et J. AmoUlOUV!, 1974
LA
IIlII DEI smcrulEllCllllEll MIDICIDi . !













































"nclpale ••.•.• •••.••••..•.. _







, =~~"';'~~1j;;;S__l='=1km~ OiS ! •
C O.R.S.T.O.M.1974 vI- 1974t J AmouzouM -B.Hlrdy •.DE l'O.R.S.T.O..CARTOCRAPHIQUESERVICE
LA PETITE RECION D'AMBOHIMANAMBOLA







































Piste prlr'lcloale ..•.•.•.•.•••....•.•.•.... :;:::;::=======
Piste oratiable en toute saison '... _
LOCALISATION DES CHAMPS
kmo 0,5 11,5'2 2.5 km
.'==""'--'==="-_.'==",
46·35' ,iJ
C C.Il.S.T.O.M.1974 SERVICE CARTOCRAPtlIQUE DE l·O.A.S.T.O.M. - B. Hardy et J. Amowouvl· 197.
LA PETITE REGION D'AMBOHIMANAMBOLA
lTLlS DE! STiDCTUll! lGlllllS 1 M1DIClSCil • l (SOUS. PREFECTURE OE 8ETAFOI CARTE N· 7
46-35'
01124
. .. .. ..




.. .. .. ..
-::::::::":::::-:: :: :: ::..::..::-.::-.::--::--: .....
. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. ..
. .




. .. .. .. .. .. .. .. .. ..




.:--::--:>:-.... .. :: :: ~J!·;p;1!Oll·N·(jl!··""'~lJ











~ '::':»<>':Hr<..»~'..;·,; ···"·..: .
. .. .:.-::.-::.-::..... .. .. .. .. .. .. .. .. .. ... ::::::::::::::::::::: ::::::
... -::::::.:::.:.::.:.: :.:.•.:.•::.:.•.:.•::.:.••:.•::.:..:••::.:•••• ••::.• :.:::::::::::::::::::::::::::::::::::~~::~~::~~:::: ..: " . ...::..::.-::..::.-:- .~",,",:::;.. .. .. ::,:",::::::: ..
.. .. .. .. .. .. .. . . ' .
.:"::"::"::' "'::" ::::::::::::::::::::::::::..:::: :::::::::::::.
. .. .. ..
.. .. ..





.. .. ..... .. .. ..
~;s:t?-.i't::::::ç::;;;/-jf.~:'::;~~L::'\~J';I:"f-----;':;!!:-->1r;~;::5>1~rf:f:f:f:f:ff??88SSSS:f:f""-------------1' ..







...... . .. .. .. .. . . ', .
.. .. :~ ..:::::::::::::::::::-::::::- ',. ".. -: .. <><> .-::..>:: ..






Zone excluslyement en p~ture
Numero d'ldentlflUtlon du terroir
Parcell' lsol., 11 rattachant ~ un terroir
. .. .. ..~""",,,....!.




0.... ·.......... .. ..
n
Chamg1 am.nall" sur Unetv
~"ru,.. " ,,,h''''
LEGENOE
Cerelt'$ de surfxt'$ groPOrtlonnelies
3UX sUIH!rf"lÔu d" terroIrs n mm' "" 1 h31
Illzler"
............- .













. .. .. ..
.. .. .. ..




.. .. .. .. .. ..
..--::::::::::- :::::::::::::::::::::::..::..:. .. .. .'
..
'50"" --'::"'oé''",'";:'''..:;.",,"':;C'"C;".";••,,,...;:,....:;."";.. ':;C'"C;"~;;";;~(;,,;;4'OJ .O~\-__-I'-+__....,r- ..' ' -:-:........................".
.. .. .••..••···;r;,,:"'••"'•. ".,,-~'~:':'".::~:','" <>.
»><:':j':.:<:
C O.RST.Q.M. 1974 SERVICE CARTOCRAPMIOUf DE l·O.R.S.T.O.M•• 8. Hardy et J. AmOUiouvl - 1974
LA PETITE RECION D'AMBOHIMANAMBOLA










.. .. .. ..
. .




. .. ' ....





........... -::.:: :: ::.:"::--::--::..::.-::.. ::..




. :: :: ::"::'::.:::::: .::-.. ::-::..::..:: .
................... .. .. ::::::..::::::::;.::..::-

















. " .Cf'----;.;'-''''''---1:::::::::::::~~·:::~·::·'::'':::::: :::.. :;;::;;::;;::;;::;;::;~ ::;;:';";:'~:;;~::";;'~::;~~':;:~~'.:'-------------j:~~Il .
.. .. "'" .
.. .. .. .. .. .. .. " '" " '" .
"' .
. '" :: :: :: :: .. >-::--::--::.-:: .































.. .. .. .. ..
.. .. .. ..
.............
.. .. .. .. .. ..
.............
.:::::::::::::::::::::::::: ::
.. .. . .
... .






1,00 a 1,12 ha
O,BO III 0.B9 ha
0.60 a 0,69 ha
20nl excluslvlment en pature
Parcelle Isolée se rattachant a un terrOir









. .. .. ..






Cerdes de surfaces proportionnelles




0.10 il 0.19 lui
0.40 a0.1I9 hll
O.lO a 0.59 hll
0.20 a0.29 hll










. .. .. .. ..
.. .. .. ..
........
C C.R.S.T.C.M.1Sl74 SeRVICE CARTOGRAPHIQUE CE l'O.R.S.T.O.M.· B. Hardv et J. Amouzouvl·1914
LA PETITE RECION D'AMBOHIMANAMBOLA





Talus plus de 3 mètres






Courbe de niveau intercalaire = 5 mètres
Courbe de niveau (intervalle = 10 mètres)
Bas-fond: Encaissement du cours d'eau





Direction de fracture probable
Dépôt de sable lIit majeur des cours d'eau)
o Formation latéritique en place 15à 15 ml
_ Colluvions de bas de pente





























~"" 0 Affleurement rocheux
r:;.":"'?;) Escarpement rocheux
Bas-fond: Formation buissonnante
Tanety : Formation buissonnante et fougère




Point d'affleurement de la nappe phréatique
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CENESE DU TERROIR - LES MODES D'ACQUISITION ET DE FAIRE-VALOIR DES TERRES
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Parcelles mises en valeur par les exploitants actuelsParcelles léguées aux exploitants actuels
, ! , , ,, l , !
la fin du XIXe s. 1900·1910
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Parcelles achetées à des hab itants d'Ambohidava
par les exploitants actuels ' FBV EPHE
Parcelles achetées à des personnes étrangères,
par les exploitants actuels
, , ,
1951-1960
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